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LES 

CONFESSIONS 

D  E 

J.J.ROUSSEAU, 

CITOYEN    DE     GENEVE. 


AVERTISSEMENT 

DE        a  A    V    T   E    JJ    R 

Des  notes  qui  accompagnent  la  déclara-- 
tion  de  Ivl.  Roufleau. 

JL^ORS QU'ON  annonça  au  public  la  fuite 
dis  Confeffions  de  J.  J,  Rouffeau  ,  je  pré- 
fumai  qne^  s'il  y  parloit  de  tinjiife  &  oclieuf 
imputation  ipUil  ni  avoit  faite ,  eh  lyGi ,  à^un 
libelle  intitulé,  Sentiiliens  des  citoyens,  e& 
ferait  pour  avouer  jes  torts  ,  ou  plutôt  fort 
crime  ;  car  cen  étoit  un.  Combien  je  me  trom. 
pois  !  Apres  un  infidèle  expofê  des  faits  ,  il 
finit ,  cri  difant ,  qu'il  a  été  blâmé  de  m'a- 
voir  chargé  d'une  imputation  grave  , 
fauffe  ,  &  fans  preuve  ;  mais  en  affurant 
au(fi .,  quW  refte  intérieurement  perfuadéy 
convaincu  y  comme  de  fa  propre  exiftence, 
<que  je  fuis  l'auteur  du  libelle. 

Si  M.  Rouffeau  s^cn  fût  tenu  là  ,  je  me 
fefois  contenté  d'oppofèr  à  J^a  prétendue  intime 
perfuafion ,  les  deux  déclarations  fuivantes, 
La  première  efi  de  M.  du  Peyrou  ,  dépofitairt 
de  quelques  manu  frits  de  M.  Roufîéau  ;  elle 
Tome  V.  A 


2  Avertissement. 

fc  trouve  dans  une  note  qu^il  a  mifc  a  la  tête 
d'un  IVlémoire  ,  dont  je  ne  tarderai  pas  à 
parler  ;  la  voici. 

"  //  cji  notoire  à  Genève  ,  qiie  ce  iihcllc 
55  ejl  di  Voltaire  ,  &  de  Voltaire  irrite  juf- 
55  qiià  la  fureur  ,  non  fans  raifon  cette  fois  , 
55  contre  P auteur  des  Lettres  écrites  de  la 
montagne,  qui^  vers  la  fin  de  cet  écrit, 
favoit  attaqué  vivement  &  mal-à-propos., 
Le  cachet  &  récriture  de  la  fujcription  , 
employés  pour  l'enveloppe  fous  .laquelU  ce 
Libelle  fut  adrcff:  à  Rouffeau ,  enveloppe 
55  confervée  parmi  fes  papiers  ,  portent  jufqii  'à 
55.  r évidence  ,  la  preuve  que  cet  envoi  venoit  de 
55  Voltaire,  &  non  de  M.  Vernes.  Malheu^ 
35  leuianent ,  ce  nefl  que  depuis  la  mort  de 
55  Rouileau,  que  cette  preuve  a  été  acquifè 
35  par  M.  du  Peyrou  ,  dépojitaire  de  fs  /?<j« 
35  piers  ,  &  rédacleur  de  cette  note.   ,, 

La  féconde  délaration  ejl  de  AI.  Wa<ïniere, 
acluellement  à  Ferney  ,  qui  étoit  jccretaire  de 
M.  de  Voltaire ,  dans  le  temps  où  parut  la, 
biochure  dont  AL  Rouffeau  m^accufa  publi- 
quement d''être  fauteur  ;  il  a  mis  par  écrit  ^ 
ce  quil  niavoit  dit  de  bouche  y  il  y  a  ^«tV- 
ques  années. 


Avertissement.  5 

"  Je  ^  Jbu£iané  ^  dklare  que  fin  M.  de 
,5  Voltaire  ,  jujhment  irrité  des  injures  que 
„  lui  avoit  dues  M,  Roiifïeau  ,  dans  jes 
,5  Lettres  de  la  montxgne  ^  &  par  d'autres 
55  outrages  ,  s'en  vengea  par  la  pitite  brochure 
55  intitulée  ,  Sentiniens  des  citoyens. 

„  Fait  à  Fancy  -  Voltaire  ,  /e  j  de 
„  janvier   lycjO. 
Signé  ,  Wagniere  ,  ancien  fecretaire  de 
feu  M.  de  Foliaire .  „ 

V original  de  cette  déclaration  ejl  entre  les 
mains  deM.^o\n ,  avocat  &  notaire  à  Genève. 

Ces  dtux  déclarations  eufjcnt  Juffi ,  Jans 
doute  ,  pour  démontrer  (  à  ceux  qui  ne  me 
connoijjent  pas  )  la  faujfeté  de  1^ accufation  qUi 
M.  Roufleau  ni  avoit  publiquement  intentée. 

Mais  ,  dans  ce  même  article  de  fes  Confef- 
fions  ,  M.  Roufleau  parle  d'un  Mémoire 
quiL  avoit  laijfé  entre  les  mains  de  M.  du 
Peyrou  ,  dans  lequel  fc  trouvent  les  motifs 
defon  intérieure  perfuafion.  Curieux  de  con- 
noitre  ces  motifs ,  dont  je  ne  pouvais  pas  ima- 
giner  un  feul^feus  V honneur  d'écrire  k  M, 
Au.  Peyrou ,  pour  le  prier  de  me  faire  pan 
de  ce  mémoire  ,  que  M,  Rouffeau  appelle  uii 

A    2 
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fage  &  touchant  mémoire ,  dans  lequel  il 
a  montré ,  d'une  manière  pleine  &  fenfible , 
la  droiture  &  la  générofité  de  fon  ame- 
M.  du  Peyrou  eut  la  complaifancc  cCaC" 
quicfcer  à  ma  demande ,  &  de  me  dire  que  et 
mémoire yèroi/  ïmpiïmc  avec  les  notes  que  jt 
trouverais  à  propos  d^y  joindre.  Ce  procède  n& 
711^ étonna  point  ,  de  la  part  d''un  homme  dont 
la  probité  &  C  honnêteté  font  ji  bien  établies. 

Quelle  ne  fut  point  mafurprife  ,  en  voyant 
que  ce  fage  &  touchant  mémoire ,  qui  de^ 
yoit  montrer ,  dans  toute  fa  beauté ,  Pâme  dt 
JM.  Rou fléau  ,  étoit  un  vrai  libelle ,  dans 
lequel  mon  honneur  eft  attaqué  de  la  maniert 
la  plus  outrageante  !  Des  lors  ,  quelque  ré" 
pugnance  que  feuffe  à  nC occuper  d'un  libelle  y 
je  me  fuis  vu  dans  Vimp'^ffibiUté  de  garder  le 
Jilence,  Tai  donc  accompagné  de  notes  ce  fage 
&  touchant  mémoire  ;  elles  fuiront  pour 
tn  démontrer  la  méchanceté  &  C extravagance, 

HB.  Les  notes  de  RoufTeau  font  indiquées  par 
tin  aftcrifque  *  ;  celles  de  M.  Vernes  ,  par  un 
chiffre  ;  &  celles  de  l'éditeur ,  par  une  lettre  alw 
phabctiq_ue^ 


DECLARATION 

B    E 

J.  J.    ROUSSEAU, 

RELATIVE 

A  M.  LE  PASTEUR  VERNES, 

Accompagnée  des    notes   refponjlves  fournies 
par  ce  dernier, 

x^'est  un  des  malheurs  de  ma  vie,  qu'a- 
vec un  fi  grand  defir  d'être  oublié  ,  (  i  ) 
je  fois  contraint  de  parler  de  moi  fans 
cefTe.  Je  n'ai  jamais  attaqué  perfonne , 
(2)  &  je  ne  me  fuis  défendu,  que  lors- 
qu'on m'y  a  forcé.  IVTais  quand  l'honneur 
cWige  de  parler  ,  c'eft  un  crime  de  fe 
taire.  Si  IVÏ.  le  pafteur  Vernes  fe  fût  con- 

(  I  )  La  fmcérité  de  ce  dejlr  trouvera  plus 
d'un  incrédule. 

(  2  )  L'odieufe  imputation  que  vous  ofâtes  me 
foire  ,  n'étoit-elie  donc  pas  une  attaque ,  &  une 
très  -  indécente  attaque  ? 
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6  DÉCLARATION  DE  RoUSSEAU, 
tenté  de  cléfavouer  l'onvrage  où  je  l'ai 
reconnu  ,  j'aurois  gardéle  filence.  Il  veut 
de  plus  une  déclaration  de  ma  part ,  il 
faut  la  faire  ;  il  m'accufe  publiquement 
de  l'avoir  calomnié ,  (  3  )  il  faut  me  défen- 
dre ;  il  demande  les  raifons  que  j'ai  eues  de 
le  nommer  ,  il  faut  les  dire  :  mon  filence 
en  pareil  cas  ,  me  feroit  reproché  ,  &  ce 
reproche  ne  feroit  pas  injufte.  Les  pré- 
ventions du  public  m'ont  appris  depuis 
long- temps,  à  me  mettre  au-deflus  de  fa 
cenfure  ;  il  ne  m'importe  plus  qu'il  penfe 
bien  ou  mal  de  moi;  (4)  mais  il  m'im- 
portera toujours  de  me  conduire  de  telle 
forte  ,  que  quand  il  en  penfera  mal ,  il 
ait  tort.  (  5  ) 

Je  dois  dire  pourquoi ,  faifant  réimpri- 

(  5  )  Oui ,   indignement  calomnié. 

(4)  Et  à  rr:oi ,  il  m'importe  fort  ôz  mériter 
fon  cftime  6c  ds  l'obtenir  ;  le  brava.' ,  ne  fut  jamais 
pour  moi  une  rclfource. 

(  O  Voyons  donc  fi  le  public  eut  tort  de  rv.al 
jpcnfcr  de  vous  ;  car  il  eft  certain  qu'il  en  penfa 
trcs-mal,  loiTque  vous  m'inculpâtes  gravement, 
avec  tant  d'injullige  &  de  tîméri.é. 


RELATIVE  A  M.  VeRNES.  f 
jTicr  à  Paris,  un  libelle  imprimé  à  Genè- 
ve, je  Tai  attribué  à  M.  Vernes  ;  je  dois 
déclarer  fi  je  continue  ,  après  fon  défa- 
veu  ,  à  le  croire  auteur  du  libelle  ;  enfin 
je  dois  prendre  fur  la  réparation  qu'il 
defire ,  le  parti  qu'exigent  la  juftice  &  la. 
raiion.  (6)  Mais  on  ne  peut  bien  juger 
de  tout  cela  qu'après  l'expofé  des  faits 
qui  s'y  rapportent. 

Au  commencement  de  janvier  ,  dix: 
ou  douze  jours  après  la  publication  des 
Lettres  écrites  de  la  montagne ,  parut  Iz 
Genève  une  feuille  intitulée  ,  Sentimcns 
des  citoyens  ,-  on  m'expédia  par  la  poRe 
un  exemplaire  de  cette  pièce  pour  mes 
étrennes.  (a)  Après  l'avoir  lue  ,  je  l'en- 
»■  Il 

(  6  )  Ce  font  elles  que  je  réclame. 

(  a  )  Il  cft  notoire  à  Genève  ,  que  ce  îibc-île  efîr 
de  Voltaire,  &  de  Voltaire  irrité  jufqu'à  la  fureur, 
non  fans  raifon  cette  fois,  contre  l'auteur  des  Let' 
très  écrites  de  la  montagne •,  qui,  vers  !a  fin  de  cet 
écrit ,  l'avoit  attaqué  vivement  &  mal-à-propos» 
Le  cachet  &  l'écriture  de  la  fufcription  ,  employés- 
pour  l'enveloppe  fous  laquelle  ce  libelle  fut  adrefîé 

\      4. 


8  DÉCLARATION  DE  RoUSSEAU  , 
yoyai  de  mon  côté,  à  un  libraire  de  Pa- 
lis ,  comme  une  réponfe  aux  Lettres  écri- 
tes de  la  montagne  ,  avec  la  lettre  fuivante. 
"  Je  vous  envoie  ,  monfieur  ,  une 
y,  pièce  imprimée  &  publiée  à  Genève  , 
jj  &  que  je  vous  prie  d'imprimer  &  pu- 
35  blier  à  Paris  ,  pour  mettre  le  public  en 
.,  état  d'entendre  les  deux  parties  ,  en 
.,  attendant  les  autres  réponfes  plus  fou- 
„  droyantes,  qu'on  prépare  à  Genève 
„  contre  moi.  Celle-ci  eft  de  M.  Ver- 
,j  nés  ,  miniftre  du  St.  évangile  &  pafleur 
,.,  à  Céligny:  (7)  je  l'ai  reconnu  d'abord 
„  à  fon   flyle  paftoral.  (  8  )  Si   toutefois 

à  RoulTeau  ,  enveloppe  confervée  parmi  fes  pa- 
piers ,  portent  jufqu'à  l'évidence  ,  la  preuve  que 
cet  envoi  venoit  de  Voltaire ,  &  non  de  M.  Vernes. 
IMalheureufement ,  ce  n'eft  que  depuis  la  mer!:  de 
E-oufTeau  ,  que  cette  preuve  a  été  acquife  par  M.  dij 
Peyrqu  ,  dépofitaire  de  fes  papiers ,  &  rédacteur 
djs  cette  note. 

(  7  )  Formelle  accufation  d'une  infamie  ;  &  fur 
quoi  fondée?  Je  l'ai  reconnu  à  Çonjîijle pnjioral. 
Et  c'eft  cet  homme  qui  vient  de  parler  de  jujîicc 
(^  ^e  r^ifon ,  éi  qui  ofera  en  parler  encore  ! 


RELATIVE    A    IVl.   VeRNES.         .9 

55  je  me  trompe ,  il  ne  faut  qu'attendre 
„  pour  s'en  éclaircir  ;  car  s'il  en  eft  l'au- 
jj  teur  ,  j1  ne  manquera  pas  de  le  recon- 
;,  noître  hautement,  félonie  devoir  d'un 
33  iiomme  d'honneur ,  &  d'un  bon  chré- 
23  tien  ;  s'il  ne  l'eft  pas,  il  la  défavouera 
33  d£  même ,  &  le  public  faura  bientôjt  à 
^3  quoi  s'en  tenir.  (  9  ) 

33  Je  vous  connois  trop ,  monfieur , 
53  pour  croire  que  \'Ous  voulufliez  impri- 
ma mer  une  pièce  pareille  ,  fi  elle  vou.s 
3;  venoit  d'une  autre  mam  :  mais  puifque 
33  c'eft  moi  qui  vous  en  prie  ,  vous  ne 
33  devez  vous  en  faire  aucun  fcrupule. 
33  Je  vous  falue  de  tout  mon  cœur.  ,3 

A  peine  la  pièce  étoit-elle  imprimée  à 
Paris,  qu'il' en  fut  expédié,  fans  que  je 

(  8  )  Lejlijle  pajlorol  de  M.  de  Voltaire  !  On 
ïiroit ,  fi  l'indignation  pouvoit  ici  le  permettre. 

(  9  )  Qu'on  y  falTe  attention  ;  c'eft  le  public  qui 
Jhura  à  quoi  s'en  tenir  :  car ,  pour  M.  RoufTeau , 
il  s'annonce  comme  décidé  à  ne  pas  s'en  tenir 
à  mon  difaveu  ;  &  l'on  verra  bientôt  l'atroce 
iifage  qu'il  fe  propofe  d'en  faire. 


10  DÉCLARATION  DE  RoUSSEAU, 
fâche  par  qui ,  des  exemplaires  à  Genève  , 
avec  ces  trois  mots  :  Lifez  ,  bonnes  gens. 
Cela  donna  occafion  à  IM.  Vernes  de 
m'ëcrire  plufieurs  lettres  qu'il  a  publiées 
avec  mes  réponfes  ,  &  que  je  tranfcris  ici 
de  l'imprimé.  (  lo  ) 

Première  Lettre  de  M.  le  pajleur  Vernes, 

Monfieur. 

On  a  imprimée  une  lettre  fignée  Rouf- 
Seau  ^  dans  laquelle  on  me  fomme,  en 
quelque  manière,  de  dire  publiquement, 
fi  je  fuis  l'auteur  d'une  brochure  intitu- 
lée ,  Sentimens  des  citoyens.  Quoique  je 
doute  fort  que  cette  lettre  foit  de  vous  , 
(il)  monfieur,  je  fuis  cependant  telle- 
ment indigné  du  foupçon  qu'il  paroît 
qu'ont  quelques  perfonnes,  relativement 
au  libelle  dont  il  y  eft  queftion,  que  j'ai 
cru  devoir  vous  déclarer ,  que  non  feu- 
lement je  n'ai  aucune  part  à  cette  infâme 

(  lo  )  ]\1.  RoulJTcau  avoit  demande  un  défaveu- 
public  j  je  me  hâtai  de  le  donner. 

(Il)  Je  rcpugnois  fort  à  le  croire. 


RELATIVE  A  INT.  VeRNES.  Il 
brocbure,  mais  que  j'ai  par-tout  témoi- 
gné l'horreur  qu'elle  ne  peut  que  faire 
à  tout  honnête  homme.  (12)  Quoique 
vous  m'ayez  dit  des  injures  ,  dans  vos 
LtUres  écrites  de  la  montagne  ,  parce  que 
je  vous  ai  dit  fans  aigreur  cS:  fans  fiel, 
que  je  ne  penfe  pas  comme  vous  fur  le 
cbriPiianifme  ,  je  me  garderai  bien  de 
nri'avilir  réellement  par  une  vengeance 
auffi  baffe  que  celle  dont  des  gens  qui  ne 
me  connoiffent  pas  fans  doute  ,  ont  pu 
i-ne  croire  capable.  J'ai  fatisfait  à  ma  con- 
fcience ,  en  foutcnant  la  caufe  de  l'évan- 
gile, qui  m'a  paru  attaqué  dans  quelques- 
uns  de  vos  ouvrages  ;  j'attendois  une  ré- 
ponfe  qui  fût  digne  de  vous  ,  &  je  me 
fuis  contenté  de  dire  en  vous  lifant,je 
-ne  reconnois pas  là  M.  Rotijfeau.  (  13  )  Voi- 

I  I  I  m 

(12)   Ledeui" ,  que  manquoit-ii  à  ce  défaveu  ? 

(  ï  5  )  Je  prie  qu'on  fe  fouvienne  que  ces  mots 
portent  fur  deux  notes  inférées  dans  les  Lettres 
de  la  montagne.  AI.  RouiTeau  m'y  difoie  quelques 
groflleres  injures ,  en  réponfe  à  mes  Lettres  ^très- 
honnétes ,  fur  fon  chrijlianifnie.  D.-voi^je,  à  une 
telle  réponfe  ,  reconnoitre  celui  cul  avciL  fi  bien 


J2  DlECLARATION  DE  RoUSSEAU, 
là ,  monfieur ,  ce  que  j'ai  cru  devoir  vous 
déclarer  ;  &  pour  vous  épargner  dans  la 
fuite ,  de  nouvelles  lettres  de  ma  part , 
s'il  paroît  quelque  ouvrage  anonyme  , 
où  il  y  ait  de  l'humeur ,  de  la  bile ,  de  la 
méchanceté  ,  je  vous  préviens  que  ce 
n'eft  pas  là  mon  cachet.  J'ai  l'honneur 
d'ê.re,  &.c.   Genève,  le  2  février  1765. 

Rcponfc. 

J'ai  reçu  ,  monfieur ,  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  2  de 
ce  mois ,  &  par  laquelle  vous  défavouez 
la  pièce  intitulée  ,  Sentimcns  des  citoyens. 
Jai  écrit  à  Paris  pour  qu'on  y  fupprimât 
l'édition  que  j'y  ai  fait  faire  de  cette  pièce. 
Si  je  puis  contribuer  en  quelque  autre  ma- 
iiiere  ,  à  conftater  votre  défaveu  ,  (14) 
vous  n'avez  qu'à  ordonner.  Je  vousfaiue, 
monfieur,  très-humblement. 

A  Motiers ,  le  4  février  1765. 

dit  à  M.  l'archevêque  de  Paris  ,  que  des  injures 
n'attaquaient  que  V honneur  d'2  celui  qui  Je  les 
ét.oit  permifes  ? 

(.14)  Admirable  effort  de  juftice  &  de  géiîc» 
i'ofité  î 


RELATIVE    A   M.  VeRNES.       I'S: 

Seconde  Ltttn  de  M.  le  pajleur  Vzrnes, 

J'avoue,  monfieur,  que  je  ne  reviens 
point  de  ma  furprife.  C)uoi  !  vous  êtes 
réellement  Tauteur  de  la  lettre  qui  pré- 
cède le  libelle,  &  des  notes  qui  l'accom- 
pagnent ?  Quoi  !  c'eft  vous  ,  de  qui  j'ai  été 
particulièrement  connu  ,  &  qui  m'afTurâ- 
tes  fi  fouvent  de  toute  votre  eftime,  c'eft 
vous  qui  non  feulement  m'avez  foup- 
çonné  capable  de  facTion  la  plus  baffe, 
mais  qui  avez  fait  imprimer  cet  odieux 
foupçon!(i5)  C'eft  vous  qui  n'avez 
point  craint  de  me  diffamer  dans  les  pays 
étrangers  ,  & ,  s'il  eût  été  poffible ,  aux 
yeux  de  mes  concitoyens,  dont  vous  favez 
combien  l'eftime  doit  m'être  précieufe  ? 
Et  vous  me  dites  après  cela,  avec  la  froi- 
deur d'un  homme  qui  auroit  fait  l'aétioii 
la  plus  indifférente  ,  jai  écrit  à  Paris  pour 
qu  on  y  fupprimàt  t  édition  que  j  ai  fait  faire 
de  cette  pièce.  Si  je  puis  contribuer  en  quelque 

(  iS  )  Second  dcfaveu,  non  moins  fort  que  le 
premier. 
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autre  manier e  à  conJiaLcr  votre  dcfavcii , 
vous  ri  avez  qu'à  ordonner.  Vous  parlez  ,  fans 
cloute,  monfieur,  d'une  féconde  édition, 
car  la  première  eft  épuifée.  Et  par  rapport 
au  dcfaveu ,  ce  n'eft  pas  le  mien  qu'il  s'agit 
de  conjtater s  je  l'ai  rendu  public^  comme 
vous  m'y  invitiez  dans  votre  lettre  au 
libraire  de  Paris  ^  j'ai  fait  imprimer  celle 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire.  Môii 
devoir  eft  rempli  ;  (  1 6  )  c'efl;  à  vous  main- 
tenant à  voir  quel  efl  le  vôtre  ;  vous  de- 
vriez regarder  comme  une  injure ,  fi  je 
vous  indiquois  c"ê  qu'en  pareil  cas ,  feroit 
un  honnête  homme.  Je  n'exige  rien  de 
vous  ,  m.onfieur ,  fi  voiis  n'en  exigez  rien 
vous-même.  (17)  J'ai  l'honneur  d'être. 

Genève,  le  8  février  1765. 

*  Riponfe. 

De  peur  ,  monfieur  ,  qu'une  vaine 
attente    ne   vous    tienne  en  fufpens  ,    ic 

(16)  Que  pouvois-jc  faire  de  plus  ? 

(17)  J'attcndois  un  fimple  aCic  de  ju ilice  , 
on  va  voir  de  quelle  efpece  étoit  hju/tice  de 
M.  RcuJJluu, 
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■VOUS  préviens  que  je  ne  ferai  point  la 
.déclaration  que  vous  paroifTez  efpérer  ou 
defirer  de  moi.  Je  n'ai  pas  befoin  de  vous 
dire  la  raifon  qui  m'en  empêche  ;  per- 
fonne  au  monde  ne  la  fait  mieux  que 
vous.  (18) 

Comme  nous  ne  devons  plus  rien 
avoir  à  nous  dire ,  vous  permettrez  que 
ji'otre  correfpondance  iiniiTe  ici.  Je  vous 
lalue,  monfieur,  très -humblement. 

A  INlotiers  ,  le  15  février  1765. 

Troi/îcrm  Lettre  de  M.  le  pajlcur  Vernes, 

Monfieur. 

Je  terminerois  volontiers ,  une  corref- 
pondance qui  n'eft  pas  plus  de  mon  goût 
que  du  vôtre ,  fi  vous  ne  m'a\"iez  pas 
mis  dans  l'impodibilité  de  garder  le  filen- 
ce.  (  1 9  )  Le  tour  que  vous  avez  pris  ,  pour 

(18)  Mon  défaveu  n'auroit  donc  été  qu'un 
impudent  menfonge ,  pour  cacher  une  infamie  î 
Voilà  ,  lecteur,  l'aiFreufe  ju/Jice  de  M.  BauJJcau» 

(19)  Pouvois  -  je  me  taire?  On  voit,  par  la 
fin  de  ma  première  lettre  ,  fi  je  defirois  de  lenoue- 


î6  DECLARATION  DE  ROUSSÊÂU, 
•ne  pas  donner  une  déclaration  qui  mt' 
paroifToit  un  fimple  ade  de  la  juftice  I* 
plus  étroite,  &  que  par  là  je  ne  croyois 
pas  devoir  exiger  de  vous  ;  ce  tour ,  dis- 
je,  eft  fans  doute  fufceptible  d'un  grand 
nombre  d'explications  :  mais  il  en  eft  umô 
qui  touche  trop  à  mon  hanneur,  pour 
que  je  ne  doive  pas  vous  demander  dt 
me  déclarer  pofitivement,  fi  vous  fouj>- 
conneriez  encore  que  je  fuis  l'auteur  d'i 
libelle ,  malgré  le  défav^eu  formel  que  je 
vous  en  ai  fait  publiquement.  .Te  n'ofe 
me  livrer  à  cette  interprétation  ,  qui  vous 
feroit  plus  injurieufe  qu'à  moi  ;  (20)  mais 
il  fuffit  qu'elle  foit  poffible ,  pour  que  je 
ne  doute  pas  de  votre  empreffement  à 
me  dire  ,  fi  je  dois  l'éloigner  abfolument 

^^— ^1    I  — — ^— ^— — ^^—       ■■ ■        I    M  !■■  I  II  II     ^ 

Une  correfpondance  avec  Al.  RouJJeau ,  que  ]'<{•• 
vois  déjà  appris  à  mieux  connoitre. 

(20)  L'imputation  étoit  fi  odieufe,  fi  atroce, 
que  je  la  repouffois  encore  loin  de  la  penfce  d^ 
M.  Roii^Oecu }  tant  j'avois  de  peine  à  ébréclier, 
pour  ainfi  dire  ,  la  bonne  opinion  que ,  dans  un 
temps ,  je  m'étois  formée  de  cet  homme  ;  tant 
fiîs  talens  m'en  impofoient  encore  I 

de 
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de  votre  penfée.  C'eft  là  tout  ce  que  je 
vous  demande,  monfieur;  ce  fera  enfuite 
à  vous  à  juger,  s'il  vous  convient  de 
laififer  à  la  phrafe  dont  vous  vous  êtes 
fervi ,  une  apparence  de  faux -fuyant ,  oiï 
de  me  marquer  nettement  ,  dans  quel 
fens  elle  doit  être  entendue.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain  ,  c'eft  que  je  ne  crains  point 
de  vous  voir  fortir  du  nuage  où  vous  fem- 
blez  vous  cacher.  J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 
Genève,  le  20  février  1765, 

Riponfe. 

La  phrafe  dont  vous  me  demandez 
l'explication  ,  monteur  ,  ne  me  paroît 
pas  av^oir  deux  fens.  J'ai  voulu  dire ,  le 
plus  clairement  &  le  moins  durement 
qu'il  étoit  poffible,  que,  nonobftant  un 
défaveu  auquel  je  m'étois  attendu ,  je  ne 
pouvois  attribuer  qu'à  vous  feul  l'écrit 
défavoué ,  ni  par  conféquent  faire  une 
déclaration  qui ,  de  ma  part  ,  feroit  un 
menfonge.  (  2  i  )  Si  celle  -  ci  n'eft  pas  claire , 

(21  )  Pourquoi  donc  avoit-il  demandé  ce  dcfa- 
Tome   V.  B 
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ce  n*eft  affurément  pas  ma  faute,  &  je 
ferois  fort  embarraffé  de  m'expliquer 
plus  pofitivement.  Recevez,  monfieur ,je 
vous  fuppJie  ,  mes  très  -  humbles  faluta- 
tions.  J.  j.  R. 

AIMotiers,  le  24  février  1765. 

Quatrième  Lzttre  de  M.  lepajîeur  Verncs.  (  22  ) 

IVIonfieur. 

La  lumière  n'eft  affurément  pas  plus 
claire  que  l'explication  que  v  ous  me  don- 
nez. Si  c'eft  par  ménagement  que  vous 
aviez  employé  la  phrafe  équivoque  de 
votre  précédente  lettre  ,  c'eft  parla  même 

veu?  Ce  ne  pouvoit  être  (&  il  en  conviendra 
dans  la  fuite  )  que  dans  le  noir  deflein  de  m'en 
faire  un  nouveau  crime.  P-in  c'eft  là  ce  J.  J.  Kouf- 
Jeau ,  qui  a  ofe  fe  dire  le  meilleur  des  hommes  ! , . 
Eh  ,  grand  Dieu  !  que  font  donc  tous  les  autres? 
(22  )  Vivement  indigné  de  cette  dernière  let- 
tre, j'y  fis  d'abord  cette  courte  rcponfe  :  "  Vous 
„  êtes  un  homme  atroce  ,  que  je  livre  à  fes  re- 
yy  mords.  „  Des  amis ,  en  convenant  que  Rouffcau 
la  mcritoic ,  me  cônfeillerent  d'en  faire  une  autre  ; 
je  lui  fubftixuar  "celle  qu'on  va  lire,  A  Genève  ,  l'in^ 
disnation  publique  fut  aufù  for:e  que  la  mienns* 
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Taifon  que  j'avois  écarté  le  fens  dans 
lequel  vous  me  déclarez  qu'elle  doit  être 
prife.  Il  refte  à  préfent  d'autres  ténèbres , 
que  vous  feul  pouvez  diffiper.  Si ,  comme 
il  paroît  par  votre  dernière  lettre ,  vou5 
étiez  fermement  réfolu  de  me  croire  l'au- 
teur 'du  libelle  ;  fi  vous  entreteniez  au- 
dedans  de  vous  ,  cette  perfuaiion  avec 
une  forte  de  complaifance,  pourquoi  m'a- 
viez-vous  in^'ité  vous-même  à  reconnoi- 
tre  hautemenc  cette  pièce ,  ou  à  la  dcf avouer  ? 
Pourquoi  aviez -vous  lailïé  croire  qu  il 
étoit  poffible  que  vous  fuffiez  dans  Ter- 
reur à  cet  égard  ?  Pourquoi  aviez-vou5 
dit ,  7^  je  me  trompe ,  il  ne  faut  qu  attemirc 
pour  s'en  eclaircir  ?  Pourquoi  avez -vous 
ajouté  que  lorfque  j'aurois  parlé,  le  pulilic 
fauroit  à  quoi  s'en  tenir  ?  Tout  cela  n'étok- 
il  qu'un  jeu  de  votre  part  ?  Ou  bien, 
auriez-vous  été  capable  de  former  l'o» 
dieux  projet  d'ajouter  une  nouvelle  in- 
jure ,  à  celle  que  vous  n'aviez  pas  craint 
•de  me  faire  par  une  odieufe  imputation  ? 
C'efb  à  regret,  monfieur,  que  je  me  livre 
à  une  conjecture  qui  vous  déshonoreroitj 
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û  elle  étoit  fondée  ;  je  ne   me  réfoudraî 
jamais  à  penfer  mal  de  vous ,  que  lorfque 
vous  m'y  forcerez  vous-même.  Ce  n'ert 
pas  tout.  Si  mon  défaveu  n'a  fait  fur  vous 
aucune  impreffion ,  pourquoi  donc  avez- 
vous  ordonné  au  libraire  de  Paris  de  fup- 
primer  votre  édition  du  libelle  ?  Pour- 
quoi,  comme  je  l'ai  fu  de  bonne  part, 
avez-vous  écrit  à  un  homme  d'un  rang 
diftingué,  qu'ayant  été' mieux   inftruit , 
vous  ne  m'attribuiez  plus  cette  pièce  ?  Je 
Aous  le  demande ,  eft-il  poflîble  de  vous 
trouver  en  cela  d'aceord  avec  vous-même? 
Si  de  nouvelles   raifons  ,  plus   décirives 
que  celles  que  vous  avoit  fournies  mon 
prétendu  fiyle  pajîoral^  qui  eft  la  feule  que 
vous  ayez  alléguée  ,  &  dont  le  ridicule 
vous  auroit  frappé,  fans  fon  air  de  farcaf- 
me  ,  qui  ,a  pu  vous  féduire  ;  fi ,  dis -je ,  de 
iiouvelles   raifons  ont  arrêté  ce  premier 
•mouvement  de  juftice  ,    que  la  droiture 
:iiaturel]e  de  votre  cœur  avoit  fait  naître, 
pourquoi  ne  m'expofez-vous  pas  ces  rai- 
fons,   avec  cette  franchife    &  cette  caiv 
'deur  qu'annonce  en  vous  cette  belle  de* 
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Vife ,  vitam.  impendere  vero  ?  Ce  filence  ne 
donnera- 1- il  point  lieu  de  croire  qu'il  effc 
des  cas  où  vous  aimez  à  mettre  un  ban- 
deau iiyc  vos  yeux ,  où  la  découverte  de  la 
vérité  coûteroit  trop  à  certain  fentîment, 
fouvent  plus  fort  que  l'amour  qu'on  a  pour 
elle  ?  Voyez  donc ,   monfieur ,  quel  efl: 
le  parti  qu'il  vous  convient  de  prendre. 
Pour  moi ,  loin  de  redouter  l'expofition 
des  motifs  qui  vous   empêchent  de  vous 
rendre  à  mon  défaveu,jefuis  très-curieux 
de  les  apprendre  ,  ne  pouvant  pas  en  ima- 
giner un  feul.  Je  vous  demande  de  vous 
expliquer,    à  cet  égard  ,    avec   toute  la 
clarté  poffiblc  ,    &  fans  aucun   ménage- 
ment ;  (23)  tant  je  fuis  convaincu  que 
vous  ne  ferez  par  là  ,  que  confirmer  le 
jugement  de  toutes  les  perfonnes  dont  je 
luis  connu,  qui  dirent,  en  lifant  ma  pre- 
mière lettre,  que  j'aurois  dû  me  taire  fur 
ane  imputation  qui  tomboit  d'elle-même  , 

(2?  )  Sommation  pofitive  !  Ce  n'étoit  plus  une 
rétradlation  que  je  demandois  à  M.  RouJJfeau  ^ 
(T'étoisles  raifons  qu'il  avoit  de  ne  pas  la  faire, 
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&:  ne  pouvoit  faire  tort  qu'à  fon  auteur* 
Je  reçois  bien  volontiers,  monfieur,  vos 
falutations  ,  &  je  vous  prie  d'agréer  les 
miennes. 

Céligny,  le  i  mars  1765. 

A  la  fin  du  recueil  de  ces  lettres ,  M. 
Vernes  ajoute  :  M.  Roujfeau  na  pas  cru 
fans  doute ,  quil  lui  convint  de  répondre  à 
cette  dernière  lettre;  il  ne]}  pas  difficile  d'en 
imaginer  la  raifon.  Non  ,  cela  n'eft  point 
du  tout  difficile;  mais  comment  I\L  Ver- 
nes fentant  fi  bien  cette  raifon  ,  n'en  a-t-il 
pas  prévu  l'effet?  Comment  a-t-il  pu  fe 
flatter  de  lier ,  de  fuivre  avec  moi ,  une 
correfpondance  en  règle ,  pour  difcutcr 
ies  preuves  de  fes  outrages ,  comme  on 
difcuteroit  un  ppint  de  littérature  ?  Peut- 
il  croire  que  j'irai  plaider  devant  lui,  ma 
caufe  contre  lui-même  ;  que  j'irai  le  pren- 
dre ici  pour  juge  dans  fon  propre  fait? 
(  24  )  Et  dans  quel  fait  ?  Sur  la  modération 

(  24  )  Le  public  eût  été  Juge  ,  &  non  pas  moi. 
N'ctoit-cfi  pas  à  lui  que  M.  RouJJcau  avoit  fait 
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qu'il  voit  régner  dans  ma  conduite ,  pré- 
fume-t-il  que  je  puiGTe  penfer  à  lui  de 
fang  froid  ,  moi  qui  ne  lis  pas  une  de  fes 
lettres ,  fans  le  plus  cruel  effort ,  moi  qui 
ne  puis  fans  frémir,  entendre  prononcer 
fon  nom;  (25)  que  je  puiffe  tranquille- 
ment cerrefpondre  &  commercer  a^'ec 
lui  ?  Non  ;  j'ai  cru  devoir  lui  déelarei* 
nettement  mon  fentiment,  &  le  tirer -de 
l'incertitude  où  il  feignoit  d'être.  (  26  )  Je 
n'en  dois  ni  n'en  veux  faire  avec  lui  da- 
vantage. Que  la  décence  de  mes  expref- 

fon  premier  appel?  Ne  Tavois-je  pas  fait  auffi  , 
en  publiant  d'abord  mes  lettres  &  fes  rcponfes? 
11  fentoit  bien  que  ce  tribunal  ne  lui  feroit  pas 
favorable. 

(  2>  )  Je  le  crois,  ]\1.  RouJJeait,  je  le  crois. 
Il  falloit  étouffer  le  remords  que  mon  nom  ne  pou- 
■voit  qu'exciter  au  fond  de  votre  ame  ,  après  la 
criminelle  imputation  que  vous  in'aviez  faite. 

(26)  M.  RouJJ'tau  a  très-bien  compris  que  je 
devois  avoir  vu  toute  l'indignité,  de  fa  conduite  à 
mon  égard  ;  elle  étoit  en  effet  de  la  plus  grands 
évidence.  Forte  raifon  pour  lui  d'en  déclarer  les 
motifs^  s'il  n'en  eût  pas  fenti  la  foiblsiie  &,  la 
nullité. 
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fions  ne  l'abufe  plus.  Dans  le  fond  de 
mon  cœur ,  je  lui  rends  juftice  ;  (  27  )  mais 
dans  mes  procédés,  c'eft  à  moi  que  je  la 
rends.  Comme  mon  amour -propre  n'eft 
point  aveugle,  (28)  &  que  j'ai  appris  à 
m'attendre  à  tout  de  la  part  des  hommes  , 
leurs  outrages  ne  m'ont  point  pris  au 
dépourvu;  ils  m'ont  trouvé  affez  préparé 
pour  les  fupporter  avec  dignité.  L'adver- 
fité  ne  m'a  ni  abattu  ni  aigri  :  c'eft  une 
leçon  dont  j'avois  befoin  peut-être.  J'en 
fuis  devenu  plus  doux,  mais  je  n'en  fuis 
pas  devenu  plus  foible.  Mes  épreuves 
font  faites ,  je  fuis  à  préfent  fur  de  moi. 
Je  ne  veux  plus  de  guerre  avecperfonne  , 
&  déformais  je  ceiïe  de  me  défendre. 
Mais  à  quelque  extrémité  qu'on  me  ré- 
duife  ,  il  n'y  aura  jamais  ni  traité ,  ni 
commerce  entre  J.  J.  Rouffeau  &  les  mé- 
dians. (  29  ) 

(27)  Très-fùrement,  M..Rou£cau! 

(  28  )  C'ctoit  un  amour-propre  privilégie ,  qui 
n'aveugloit  &  ne  trompoit  jamais  M.  RouJJeau. 
comme  toute  fa  conduite  le  démontre.         ' 

(  29  )  Mais  J.  J.  RovJJcau  fe  permettra ,  dans 
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IVI.  Vernes  veut  favoir  les  motifs  qui 
Sii'empêchent  de  me  rendre  à  fon  défa- 
veu  :  il  m'exhorte  à  m'expliquer  à  cet 
égard  ,  avec  toute  la  clarté  poffible  & 
fans  aucun  ménagement  ;  c'eft  une  expli- 
cation que  je  lui  dois ,  puisqu'il  la  deman- 
de ,  mais  que  je  ne  veux  lui  donner  qu'en 
public.  (30) 

Je  commence  par  déclarer  que  je  ne 
fuis  point  exempt  de  blâme  ,  pour  lui 
avoir  attribué  publiquement  le  libelle  : 
non  que  je  croie  avoir  manqué  à  la  vérité 
ni  à  la  juftice  ;  mais  dans  un  premier  mou- 
vement ,j'ai  manqué  à  mes  principes.  (31  ) 
En  cela  j'ai  eu  tort.  Si  je  pouvois  réparer 
ce  tort  fans  dire  un  menfonge,  je  le  ferois 

ce  mémoire  ,  ou  plutôt  dans  ce  libelle^  des  ades 
d'une  méchanceté  refléchie. 

(30)  Qui  ne  croiroit  que  je  n'avois  demandé 
une  explication  que  pour  moi  feul  ?  M,  RouJJ'cau 
a  dit  lui-même  ,  que  j'avois  publié  mes  lettres  ^' 
Jej  réponfes. 

(  3 1  )  A  quels  principes  a  - 1  -  il  manqué ,  s'il  a 
rerpedlé  ,  à  mon  égard ,  ceux  de  la  vérité  &  de  la 
Jujhcc  ? 
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de  tout  mon  cœur.  Avouer  ma  faute  efî 
tout  ce  que  je  puis  faire;  (32)  tant  que 
3a  perfuafion  où  je  fuis  ,  fubfifle ,  toute? 
autre  réparation  ne  dépend  pas  de  moi. 
Refte  à  voir  fi  cette  perfuafion  eft  bien 
o'j  mal  fondée,  ou  fi  on  doit  la.préfumer 
de  ma  part  de  bonne  ou  de  mauvaife 
foi-  (  33  )  0,11  on  faififle  donc  la  queftion. 
Il  ne  s'agit  pas  de  favoir  précifément  fi. 
JVI.  Vernes  eft  ou  n'eft  pas  l'auteur  du 
libelle,  mais  fi  je  dois  croire  ou  ne  pas 
croire  qu'il  l'eft.  Que  ne  puis -je  fi  bien 
féparer  ces  deux  queftion?  ,  que  la  der- 
nière ne  conclue  rien  pour  l'autre!  Que 
ne  puis -je  étabhr  les  motifs  de  ma  per- 
fuafion fans  entrainer  celle  des  lecleurs  ! 
(34)  Je  le  ferois  avec  joie.  Je  ne  veux 
■  '      ■  » 

(32;  tii-ce  avouer  une  faute,  que  de  dire 
qu'on  n'a  manqué  ni  à  hi  vcrité^  ni  à  hjujiice.'' 
K  ctt-cc  pas  dire  qu'on  n'elt  point  coupable  envers 
un  hoinme  qu'on  a  très-fauficment  accufe  ? 

(î?)  Voyons  donc  les  prodigieux  tours  de 
force  qu'il  va  faire  ,  pour  fortir  du  bourbier  où 
il  fe  fent  enfonce. 

(  J4)  S'il  cit  vrai  que  vous  ayez  quelque  foIlU 
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point  prouver  que  Jacob  Vernes  efl  un 
infâme  ;  mais  je  dois  prouver  que  J.  J. 
Rouffeaun'eft  point  un  calomniateur.  (35) 

Pour  expofer  d'abord  ce  qu'il  y  a  eu 
de  perfonnel  entre  ce  miniftre  Se  moi  , 
il  faut  remonter  à  nos  premières  liaifons 
&  fuivre  l'hiftorique  de  nos  démêlés. 

En  1752  ou  53  ,  M.  Vernes  paffa  à 
Paris  ,  revenant ,  je  crois  ,  d'Angleterre  ou 
de  Hollande.  Le  Devin  du  village  m'a- 
voit  mis  en  vogue  ,  il  defira  me  connoi- 
tre  ;  il  employa  pour  cela  mon  ami  IVT. 
de  Gauft'ecourt  ;  (  36  )  &  nous  eûmes  quel- 
ques liaifons  qui  finirent  à  fon  départ , 
mais  qu'il  eut  foin  de  renouveller  à  Ge- 
nève ,  dans  un  voyage  que  j'y  fis  l'année 

citude  à  cet  égard  ,  tranquillifez-vous,  M.  Roiif- 
fcau  i  j'ofe  vous  répondre  que  vous  n  entraînerez 
la  pçrfuafion  de  perfonne. 

(îs)  Le  lecteur  effaicra  de  comprendre  com- 
ment J.  J.  RouJJeau  n'eft  pas  un  calomniateur  ^ 
fi  Jacob  Vernes  n'eft  pas  un  infâme. 

(?6)  Je  n  employai  perfonne.  M.  de  Gauffe- 
court  me  propofa  Mn  diné  avec  MM.  Griinni  « 
RovJJcau^  &.Ç.  Je  l'acccpiai  avec  plaifir. 
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Suivante.  (37)  Car  j'ai  deux  maximes  în« 
violables  dans  la  profpérité  même  :  l'une , 
de  ne  jamais  rechercher  perfonne  ;  l'autre, 
de  ne  jamais  courir  après  les  gens  qui 
s'en  vont.  Ainfi  tous  ceux  qui  m'ont 
quitté  durant  mes  difgraces  ,  font  partie 
comme  ils  étoient  venus. 

Tout  Genève  fut  témoin  des  avances 
de  M.  Vernes ,  de  fes  foins  ,  de  fes  em- 
preffemens  ,  de  fes  cajeffes  ;  il  réuffit.  (38) 
C'efl  toujours  là  mon  coté  foible  ;  réfifter 
aux  careffes  n'eft  pas  au  pouvoir  de  mon 

(57)  M.  Roujfeau ,  arrivant  de  Paris ,  me  ren- 
contra fur  une  des  promenades  de  Gencvc  ;  il  me 
reconnut,  m'aborda,  m'enibraffa;  je  répondis, 
comme  je  le  devois  ,  à  ces  prévenances.  Il  venoit 
nie  voir  ;  je  lui  donnois  d'affez  bons  dinés  ;  j'allois 
chez  lui  ;  il  m'en  donnoit  d'aiïez  mauvais ,  dont 
il  me  dédommageoit  par  de  la  mufique  &  par  la 
ieéture  de  quelques  -  uns  des  manufcrits  que  de- 
puis  il  a  publiés.  Voilà  les  avances  dont  il  va 
dire  que  tout  Genève  fat  témoin. 

(  ;8  "^  Eh ,  tant  pis ,  tant  pis  !  J'ignorois  à  quel 
liomme  je  faifois  des  careffes i  fi  des  attentions^ 
des  honnêtetés ,  font  dea  care£ci\ 
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cœur.  Heureufement,  on  ne  m'a  pas  gâte 
là-defiTus.  (39) 

De  retour  à  Paris ,  je  continuai  d  être 
en  liaifon  avec  M.  Vernes  ;  mais  Tinti- 
mité  diminua  :  elle  étoit  née  de  la  feule 
habitude  ;  l'éloignement  la  ralentit.  {40) 
Je  ne  trouvai  pas  d'ailleurs  dans  fon  com- 
merce ,  ces  attentions  qui  marquent  l'atta- 
chement ,  &  qui  produifent  la  confiance  : 
il  tira  de  l'Encyclopédie  l'article  Economie 
politique  ,  &  le  fit  imprimer  à  part  fans 
me  confulter.  (41  )  Il  répandit  des  lettres 

(59)  11  eft  très -vrai,  qu'en  général  on  fe 
laflbit  vite  de  carejfer  M.  RouJJeau. 

(40)  Dans  fa  première  lettre  du  iç  d'odobre 
1794.,  il  me  difoit  queJHme,  amitié,  reconnoif- 
Jancc  ,  tout  nitkoit  diii  &  dans  celles  qui  la  fui- 
virent  jufqu'en  1761  ,  il  ne  cefToit  de  m'appellet 
fon  cher  ^  bon  concitoyen  ,•  il  m'aifuroit  qu' il pen^ 
Jbit  à  moi  tous  les  Jours ,  &c.  Ces  lettres  font  im- 
primées. Vous  me  trompiez  donc,  M.  RouJJeau f 
ou  maintenant  vous  cherchez  à  tromper  le  public, 
Choififfez. 

(41  )  Un  libraire  de  Genève  me  demanda  fi  je 
lui  confeillois  de  faire  imprimer  à  parc  rartich 
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de  JM.  le  comte  de  TrefTan  ,  avec  les  ré- 
ponfes.  Ces  lettres,  qui  n'étoientpoint  de 
nature  à  être  imprimées  ,  l'ont  été  à  mon 
infu  ;  &  M.  Vernes  eft  le  feul  à  qui  je  les 
aie  confiées.  (42)  Mille  bagatelles  pareil- 
les fe  font  fentir  ,  fans  valoir  la  peine  d'ê- 
tre dites  ,  &  fans  montrer  une  mauvaife 
volonté  décidée  ,  montrent  une  indifcré- 
tion  que  n'a  point  la  véritable  amitié.  (43} 
Cependant  nous  nous  écrivions  encore 
de  temps  en  temps  ,  jufqu'au  commen- 
cement de  mes  défaftres  :  alors  je  n'en- 
tendis plus  parler  de  lui  ni  de  beaucoup 
d'autres.  (44)  C'eft  à  la  coupelle  de  l'ad- 

Econoniie  politique ^  inféré  dznsV Encyclopédie. 
Je  lui  dis  qu'il  feroit  fort  bien.  Premier  forfait! 

(42  )  Saififlant  roccafion  de  faire  connoitre 
vn  acte  qui  honoroitM.  Roujfeau,  je  lus  ces  let- 
tres à  quelques  perfonnes  ;  mais  je  ne  les  fis  point 
imprimer.  Second  forfait!  L'un  &  l'autre  ,  aux 
yeux  de  i\î.  Rouffeau,  qui  va  dire  que  pour  d'au- 
tres que  lui ,  ce  font  là  des  bagatelles  qui  ne  vnlaii 
pas  la  peine  d'être  dites. 

(4?  )  Et  la  véritable  amitic  efï-dlc  fi  ombra. 

geufe  ■? 

(44)  Le  public  ignora,  pendant  quelque  temps, 
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Verfité  ,  que  la  plupart  (.hs  amitiés  s'en 
vont  en  fumée.  Il  relte  peu  d'or  ,  mais  il 
cft  pur.  Toutefois,  quand  M.  Vernes  me 
fut  plus  tranquille  ,  il  s'avifa  de  m'ccnre 
une  lettre  fort  pédantefque  &  fort  feche  , 
(45)  à  laquelle  je  ne  daignai  pas  répon- 
dre. Voilà  la  fource  de  fa  haine  contre 
moi.  (46) 

le  lieu  de  retraite  de  M.  KouJJeau  ;  dès  que  je  l'eus 
appris^  je  lui  écrivis  la  lettre  la  plus  amicale.  Je 
le  priois  inftamment  de  venir  demeurer  chez  moi , 
à  Cé/igny ,  où  j'étois  alors.  Je  confcfTe  que  j'njou- 
tois ,  à  la  fin  de  la  lettre ,  que  j'aurols  voulu  ,  qu'au 
lieu  d'attaquer  le  chrifcianifme  ,  il  l'eût  fervi  ea 
le  debarradantdu  fatras  théoiogique  dont  il  a  cté 
furchargé.  J'ignorois  alors  qu'on  pût  appliquer  à 
M.  RoiijJ'eau  ce  que  depuis  il  a  dit  de  Calvin  , 
"  que  la  moindre  oppcfuion  qu'on  oToit  lui  faire  , 
,5  étoit  toujours  une  œuvre  de  fatan  ,  un  crime 
5,  d!.gne  du  feu.  „  Lettre  de  la  mont.  p.  9  ,  la  ncte. 

(  4O  Ah  ,  fi  elle  eût  été  pédante/que  tyjcc/ie, 
avec  quel  plaiiîr  M.  Roujfeau  l'eût  citée  ,  ou  en 
tout,  ou  en  partie  ! 

(46  ^  Ou  plutôt ,  voilà  la  fource  de  la  haîne 
de  J.  J.  RouJJeaii  contre  Jacob  Vernes.  Sa  rupture 
ôvec  moi  m'apprit  à  quoi  tenoit  fon  amitié;  & 
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Cette  caufe  paroît  légère  ;  elle  ne  l'e» 
toit  pourtant  pas.  Il  fentit  le  dédain  ca- 
ché fous  ce  filence  ,  fon  amour-propre  en 
fut  bleflé  vivement.  (47)  Il  fuffit  de  con- 
noître  M.  Vernes ,  pour  favoir  à  quel  point 
il  porte  la  fuffifance  ,  la  haute  opinion  de 
lui-même  8c  de  fes  talens.  Je  ne  recule 
fur  ce  point  aucun  de  fes  amis  ,  s'il  en  a. 
(48)  Si  j'ai  tort,  qu'ils  le  difent,&  je  me 
rends.  On  ne  m'a  point  vu  ,  malignement 
fatyrique  ,  éplucher  les  vices  ,  ni  même 
ïes  défauts  de  mes  ennemis.  (49)  Je  n'exa- 

combien  elle  étoit  peu  regrettable  ;  mais  de  là  il  y 
a  encore  loin  à  la  haine. 

(47")  Et  quel  n'eft  point  V amour-propre  d'un 
homme  qui  croit  qu'on  ne  peut  qu'être  vivcmcnÉ 
blcjjcde  fon  filence  ?  Non ,  M.  RouJJeau ,  je  ne  fus 
T^o'xnt vivcwent  blejfé j  vous  gardâtes  le  filence; 
je  ne  cherchai  pas  du  tout  à  le  faire  cefler ,  parce 
que  j'avois  vu  de  quels  fils  légers  votre  amitié  étoit 
tiffue. 

(  48  ^  Oui ,  j'en  ai ,  &  beaucoup  ;  j'en  appelle 
à  eux,  &  fiirement  avec  plus  de  fincérité  &  de, 
confiance  que  M.  Roufl'eau. 

(  49  )  Il  fe  réfervoit  de  le  faire ,  en  quatre  gros 
volumes ,  après  fa  mort. 

tpine 
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înine  point  leurs  mœurs  ,  leur  religion , 
leurs  principes.  Je  n'ufai  de  perfonnalités 
de  ma  vie  ,  &  je  ne  veux  pas  commencer  : 
mais  ici  je  dois  dire  ce  qui  fait  à  ma 
caufe  ;  je  dois  dire  fur  quoi  j'ai  porté  mes 
jugemens. 

Voilà  comment  la  vanité ,  la  vengeance 
*  enflammèrent  la  fainte  ardeur  de  M.  Ver- 
nes  ,  (50)  prédicateur  parce  que  c'eft  fort 
fnétier  de  l'être  ,(51)  mais  qui  jufques  là 
n'avoit  point  été  dévoré  du  zèle  de  l'or- 
thodoxie. (^)  (52)  Voilà  le  fentiment  fe- 

(ço)  Il  falloit  que  dite  fainte  ardiur  fût 
prodigieufement  infiammable  ;  quelle  foible  étin- 
celle que  le  fiience  de  M,  RouJJcau!  IMais  com- 
ment eft-il  arrivé  que  la  vanité  &  la  vengeance 
n'aient  pas  du  tout  tranfpiré  dans  les  lettres  que 
ctttQ  fainte  ardeur  me  fit  écrire  ? 

(51)  Douce  &  bénigne  infinuation  du  meilleur 
des  honmxs  ! 

(  *  )  Il  avoit  fait  imprimer  le  Catéchifme  de 
M.  Oftervald  avec  des  altérations  qui  ont  faie 
fupprimer  l'ouvrage  ,  &  pour  lefquelles  il  a  été 
cenfuré. 

(  52  )  Non  ,  je  n'ai  jamais  été  dévoré  du  tek 
Tome   V.  C 
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cret  qui  lui  dicla  les  lettres  fur  mon  chrif- 
tianifme.  Son  orgueil  irrité  lui  mit  à  la 
main  les  armes  de  fon  métier  :  fans  fon- 
ger  à  la  charité  qui  défend  d'accabler 
celui  qui  fouftrc  ,  à  la  juflicc  qui ,  quand 
même  j'aurois  été  coupable  ,  devoit  me 
trouver  trop  puni  ,  à  la  bienféance  qui 
veut  qu'on  refpectc  l'amitié  ,  même  après 
qu'elle  eft  éteinte  ,  voilà  le  bien-difant, 
le  galant  ,  le  plaifant  I\I.  Vernes  tranf- 
■Jtormé  tout-à-coup  en  apôtre  ,  &  lançant 
fcs  foudres  théologiques  fur  fon  ancien 
iimi  malheureux.  (53)  Ell-il  étonnant  que 

!^  ■ 

fîc  l'orthodoxie  ,•  je  m''en  tiens  au  pur  évangile  de 
Jéfus-Chrift.  iMais  qui  ne  croiroit  que  mes  Lettres 
J'jr  le  chrijiianïfmt  de  M.  Kouffenu^  ne  furent 
tcriies  que  pour  la  dcicnfe  de  \' orthodoxie?  Il 
31e  s'y  trouve  pas  un  mot  qui  y  ait  le  moindre  rap- 
port. Oiiant  au  Cate'cfdftne  de  M.  OJiervald ,  au- 
Cjuel  j'avois  fait  quelques  changemens,  il  eft  vrai 
qu'on  me  fie  l'honneur  de  le  fupprimcr  ;  mais  il 
c[\  taux  qu'on  ait  juint  à  cela  une  cenfure  ^  dont  » 
au  reile ,  je  n'aurois  fait  que  rire. 

(  S  î  )  M-  RcujTecu  croyoit  fans  doute  que  l'é- 
iliticn  entière  d^  mes  Lettres  fur  fon  chriRianifrr.z 
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la  haine  &  l'envie  emploient  fi  volontieis 
cet  expédient  ?  Il  eft  fi  commode  &  fi. 
doux  d'édiiier  tout  le  monde  ,  en  écra- 
fant  pieufement  fon  homme  !  Ce  grand 
mot,  notre Jainte  religion  ,  dans  un  livre 
cftprefque  toujours  une  fentence  de  mort 
contre  quelqu'un  :  c'eft  le  manteau  facré 
dont  fe  couvrent  des  paffions  viles  & 
baflfes  ,  qui  n'ofcnt  fe  montrer  nues.  (54) 
Toutes  les  fois  que  vous  verrez  un  homme 

étoit  encore  dans  quelque  réduit  obTcur  d'une 
librairie.  Il  fe  trompoit  ;  on  peut  les  lire  ,  &rori 
y  verra  que  les  loix  de  \^diarité^  de  hjujiicey 
de  la  bienféance ^  y  font  fcrupuleurcnient  obfer- 
vées;  que  V ancienne  amitié  ^  quoiqii' éteinte  ^  ne 
pouvoit  s'en  plaindre  ;  qu'elle  y  eft  refpedée  : 
mais  eft-ce  aux  dépens  de  la  vérité?  Oh,  non  ! 
M.  Roujfeau  lui-même  a  fant  répète  que  les 
droits  de  la  vérité  vont  avant  tous  les  autres. 
Quant  aux  épitlietes  de  bicn-dijànt  ^  &c.  s'il  s'en 
fût  tenu  à  ces  gentilleffes ,  très-lurenient  je  n'au- 
rois  pas  daigné  lui  répondre. 

(154.)  Cela  n'eft  que  trop  fouvent arrivé;  mais 
le  facre  manteau  de  la  religion  n'eft  pas  le  feuî 
do:it  fe  couvrent  des  paj/ions  viles  ^  bajjcsj  vous 
ie  favez  bien  ,  M.  Roujfeau! 

c  ^ 
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en  attaquer  un  autre  avec  animôfité  ,  fu*'* 
la  religion  ,  dites  hardiment ,  1  agrefleur 
eft  un  frippon  ;  vous  ne  vous  tromperez 
de  la  vie.  (55) 

Que  le  pur  zèle  de  la  foi  n'ait  point 
didé  les  lettres  de  M.  Jacob  Vernes  fur' 
mon  chriftianifme  ,  cela  fe  voit  d'abord 
par  le  titre  même  ,  par  la  perfonnalité  Lr 
plus  révoltante  ,  la  moins  charitable  ,  par 
la  fierté  menaçante  avec  laquelle  l'auteur 
lifîonte  fur  fon  tribunal ,  pour  juger  ,  norî 
mes  livres  ,  mais  ma  pcrfonne  ,  pour  pro- 
noncer publiquement  en  fon  nom  ,  la 
fentence  qui  me  retranche  du  corps  des 
chrétiens  ,  pour  m'excoramunier  de  fon 
autorité  privée.  (56) 

(  çO  EJ^  lorCqu'on  voit  un  homme  ,  à  qui  l'on 
txpofe  ,fans  aniinoj^té ,  &  avec  des  ménagemens , 
fes  dangejeules  erreurs  ,  ne  répondre  que  par  des 
injures  ,  quel  nom  peut-on  hardiment  lui  donner  ? 

(  <;6  >  Lettres  fur  le  chrijîianifme  de  M.  J.  J. 
'Rouffean.  Voiicv  afTtïrément  une  perfonnalité  bien 
iévoltante  !  Q-ui  n'eût-  cru  que  j'avois  joint  au 
îhot  Rou[feau  ,  Timpfe  ,  le  blafphe'matrur  ,  ou 
telle  autre  violente  épithete?  Et  csitQ  Jierté  me* 
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Cela  fe  voit  encore  par  l'éprigraphej 

joù  l'on  m'accufe  d'offrir  au  ledteur ,  dans 

un  vafe  de   paroles  dorées  ,   de  l'aconip 

&  des  poifons.  (57) 

Ce  terrible  début  (58)  n'eft  point  dé- 
menti par  l'ouvrage  ;  on  y  attaque  mes 
propofitions  par  leurs  conféquences  les 
plus  éloignées  ;  ce  qui  feroit  permis  en 
laifonnant  bien  ,  pour  montrer  que  ces 
propofitions  font  faufles  ou  dangereufes , 

naçante  ,  &  ce  tribunal  ^  &  cette  fentence  ^  & 
cette  excommunication  ,  où  tout  cela  fe  trouve- 
t-il?  Sous  la  plume  de  J.  J.  EuuJJ^eau;  dans  mes 
lettres ,  pas  le  moindre  veftige ,  pas  la  moindre 
apparence. 

(  S7  )  Je  n'ai  point  accufé  M.  RouJJeau  d'avoir 
offert  des  poifons  ^  j'ai  dit  avec  Juvc'nal,  qu'il 
faut  fe  défier  des  coupes  dorées ,  dans  lefquelles 
fouvent  on  en  préfente, 

(  Ç  8  )  Terrible ,  en  effet ,  épouvantable  !  Quel 
foudroyant  ouvrage  il  annonce  !  Et  cependant 
tout  y  eft  de  la  modération  la  plus  grande.  Quel 
eft  donc  le  but  de  M.  EouJJcau?  Ledeur ,  vous 
ne  tarderez  pas  à  le  voir  ;  en  attendant ,  fouvenez- 
vous  qu'il  veut  vous  perfuader  que  je  fuis  l'autcHr 
d'un  libelle, 

Ç    3 


■38  DÉCLARATION  DE  RoUSSEAU, 
mais  non  pas  pour  juger  des  fentimens 
de  l'auteur  ,  qui  peut  n'avoir  pas  vu  ces 
confëquences.  (59)  M.  Vernes  ne  fe  pro- 
pofant  pas  d'examiner  fi  j'ai  raifon  ou 
tort ,  mais  fi  je  fuis  chrétien  ou  non  ,  doit 
me  juger  cxacflement  fur  ce  que  j'ai  dit, 
&  non  fur  ce  qui  peut  fe  déduire  fubtile- 
ment  de  ce  que  j'^ii  dit  ,  {^^]  parce  qu'il 
fe  peut  que  je  n'aie  pas  eu  cette  fubtiJité  ; 
il  fe  peut  que  j'eufie  rejeté  ]e  fentiment 
que  j  ai  avancé  ,  fi  j'avois  vu  jufqu'où  il 
pcuvoit  me  conduire.  Quand  on  veut 
prouver  qu'un  homme  eft  coupable  ,  il 
faut  prouver  qu'il  n'a  pu  ne  l'être  pas , 

(^f))  Loin  d'avoir  dit  ,  ou  infinué,  que  M. 
■Jxùujj^eaii  eût  vu  ces  conf(^quenccs ,  j'ai  dit  que 
ie  but  qu'il  poroijjoit  i'ctrc  propoJe\  c'toit  trts- 
louabk  i  que  s'il  ciit  vu  le  chrijHanifme  dans  fa 
heauté  primitive ,  il  eut  été  fon  plus  zélé  défcn- 
Jeur }  qu'on  doit  toujours  ejnmcr  la  droiture  d\in-> 
tention  qu'il  n;ontre  dans  tousjcs  écrits.  Pages  ç  , 
105 ,  la  note^  &  104. 

(60)  Auili  n'.ù-je  expofé  que  ce  qui  fe  dé- 
duifoii;,  non  Y>àsfubtilcment  ^  mais  très-naturel- 
lement ,  très-clair  entent ,  dt  ce  qu'il  avait  dit. 
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&:  ce  n'eft  nullement  un  crime  de  n'avoir 
pas  fu  voir  auffi  loin  qu'un  autre  ,  dans 
une  chaîne  de  raifonneraens.  (6  i  ) 

Non  content  de  cette' injuftice  ,  (6a) 
M.  Vernes  va  jufqu'à  la  calomnie  ,  (63) 
en  m'imputant  les  fentimens  les  plus  pu- 
niffables  &  les  m.oins  découlans  des  miens  y 
comme  quand  il  ofe  me  faire  dire  que 
Jéfus-Chrift  eft  un  impofteur  ,  ou  du 
moins  me  faire  mettre  en  doute  ce  blaf- 
phêrae  :  (64)  doute  qu  il  étend  ,  qu'il  con- 
firme ,  &  fur  lequel  on  voit  q.u 'il  appuie 
avec  plaifir  ,  &  cela  par  le  raifonneFnent 

(61)  Aufli  me  fuîs-je  bien-  gardé  de  lui  en  faire 
un  crime. 

(62)  Ajoutez ,  prétendue, 

(  6;  )  Voici  qui  eft  plus  grave  ;  écoutons. 

(64)  Non,  M.  Roujfcau,  non  ;  je  ne  vous  aï 
point  fait  dire  que  Jc'fus-  Cliriji  c'toit  un  impoflcur  ^ 
je  ne  vous  ai  point  fait  mettre  en  doute  ce  blaf- 
phême  i  j^ai  montré  les  confcquences  qui  décou-i 
loient  naturellement  de  vos  aflertions  fur  Jéfus- 
Chriftj  mais,  je  le  répète,  je  n'ai  ni  dit,  ni  in("v 
nué  que  vous  eufficz  vu  ces  confcquences.  Qpcl 
€it  donc  ici  le  caLonuiiatcur  ? 

C    4 
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je  plus  fophiftique  &  le  plus  faux  qu'on 
puifTe  faire  ,  puifqu'il  établit  à  la  fois  ,  le 
pour  &  le  contre  :  car  s'il  prouve  que  je 
lie  fuis  pas  chrétien  parce  que  je  n'ad- 
cnets  pas  tout  l'évangile  ,  comment  peut- 
il  prouver  enfaite  par  l'évangile  ,  que  , 
félon  moi ,  Jéfus  fut  un  impofteur  ?  Com- 
ment peut- il  favoir  fi  les  paffages  qu'il 
Gtte  dans  cette  vue  ,  ne  font  point  de 
ceux  dont  je  n'admets  pas  l'autorité  ? 
Qui  doute  que  Jéfus  ait  fait  tous  les  mi- 
racles qu'on  lui  attribue ,  peut  douter  qu'il 
ait  tenu  tous  les  difcours  qu'on  lui  fait 
tenir.  Je  n'entends  pas  juftifier  ici  ces 
doutes.  Je  dis  feulement  que  M.  Vernes 
en  fait  ufage  avec  injufticc  &  méchanceté  i 
qu'il  me  fait  rejeter  l'autorité  de  l'évan- 
gile, pour  me  traiter  d'apoftat,  &  qu'il 
me  la  fait  admettre ,  pour  me  traiter  de 
blafphématcur.  (  65  ) 


(  55  )  Au  lieu  de  fortir  de  la  queftian,  il  fal- 
loit  expofcr  mon  raifonnement,  &  prouver  qu'il 
ctohjûphijiùjiie  '^ faux.  M,  RouJJ'eau  a  trouvé 
beaucoup  plus  tacile  de  placer  ici.  je  ne  fais  quel 


RELATIVE  A  M.  VeP-NES.  41 
Q^uand  il  auroit  raifon  dans  tous  les 
points  de  fa  critique,  fes  jugemens  con- 
tre moi  n'en  feroient  pas  moins  témérai- 
res ,  puifqu'il  m'impute  des  difcours  qu'il 
n'a  vu  nulle  part  être  les  miens  :  car  enfin 
où  a-t-il  pris  que  la  profeflipn  de  foi  du 
vicaire  étoit  celle  de  J.  J.  Rouiïeaii  ?  {66) 
Il  n'a  fùrement  rien  trouvé  de  cela  dans 
mon  livre  ;  au  contraire  ,  il  y  a  trouve 
pofitivement  que  je  la  donnois  pour  être 
d'un  autre.  Voilà  mes  expreffions.  Je 
tranfcris  un  ouvrage,  &  je  dis  que  je  le 
tranfcris.  Dans  un  paffage,  on  voit  que 
c'eft  un  de  mes  concitoyens  qui  me  l'a- 
drefîe ,  ou  moi  qui  l'adrefie  à  un  de  mes 

entortillage  de  mots ,  à  la  faveur  duquel  il  m'aç- 
cufe  hardiment,  de  l'avoir  traité  d'apoflat  &  de 
hlcfpJicmateur,  Il  achemine  ainfi  ,  tout  douce- 
ment ,  le  lecteur  à  me  croire  coupable  d'un  libelle. 

{66)  Miferable  fubterfuge  !  Où  j'ai  pris  que 
la  profejjion  de  foi  du  Vicaire  ctoit  celle  dt 
J.  J.  Roujfeau  P  Dans  les  paroles  mêmes  de 
J.  J.  RouJJeau.  N'a- 1- il  pas  reproché  à  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris,  d'avoir  donné  un  mandement 
?.u  fujet  de  V Emile  ,  tandis  qu'il  n'en  avoit  point 


4?  DÉCLARATION  DE  RoÛSSEAU, 
concitoyens.  Dans  un  autre  pafTage ,  ort 
lit  :  un  caracîerc  timide  fitpplcoit  à  la  gêne  ^ 
^  prolongeait  pour  lui,  cette  époque  dans  la- 
quelle vous  maintenez  votre  e'ieve  avec  tant 
dcfoin.  Cela  décide  le  doute,  &:  il  devient 
clair  par  là ,  que  la  profeffion  de  foi  n'eft 
point  un  écrit  que  j'adrefTe  ,  mais  un  écrit 
qui  m'cft  adrefTé.  En  reprenant  la  parole, 
je  dis  que  je  ne  donne  pomt  cet  écrit 
pour  règle  des  fentimens  qu'on  doit  fui- 
vre  en  matière  de  religion.  M'imputer  à 
moi  tous  ces  fentimens,  eft  donc  une 
témérité  très-in)ufte  &  très-peu  chrétienne. 
Si  cette  pièce  eft  reprélienfible ,  on  peut 
me  pourfuivre  pour  l'avoir  publiée  ,  mais 
non  pas  pour  en  être  l'auteur,  à  moins 

donné  contre  le  Difcour s  fiu'l inégalité,  la  Lettre 
à  AI.  d'Alenihcrt,  VHc'loifc,  où,  ajoute -t- il, 
on  voit  la  prof ejjion  de  J'ai  de  l'auteur,  exprimée 
avec  moins  de  rr'fcrve  que  celle  du  Vicaire  Sa- 
voyard. Lettre  à  AI.  d?  Beauniont ,  édition  de 
Genève,]).  19.  Et  J.  J.  Rouffeau  parle  fans  cefle 
àe  f(i  bonne  foi.'  Et  J.  J.  RouJJ'eau  avoit  pris 
&  gardé  cette  belle  devlfe  :  Vitam  impendeic 
vcro  ! 
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«[non  ne  le  prouve.  Or  M.  Vernes  l'af- 
firme ,  flms  le  prouver.  Il  m'a  reconnu 
fans  doute  à  mon  ftyle  ;  {6j)  de  quoi 
donc  fe  plaint -il  aujourd'hui  ?  Je  le  juge 
fuivant  fa  règle  ;  &  comme  on  verra  touC 
à  l'heure  ,  j'ai  plus  de  preuves  qu'il  efk 
l'auteur  du  libelle  fait  contre  moi ,  qu'il 
n'en  a  que  je  fuis  l'auteur  d'une  profeflioii 
de  foi  qu'il  trouve  fi  criminelle.  (  6S  ) 

M.  Vernes  enchérit  par -tout,  fur  le 
fens  naturel  des  mots ,  pour  me  rendre 
plus  coupable.  Par  la  forme  de  l'ouvrage  , 
le  ftyle  de  la  profeffion  de  foi  devoit  être 
familier  &  même  négligé  ;  c'étoit  pécher 
autant  contre  le  goût  que  contre  la  cha- 
rité, de  preffer  l'exade  propriété  des  ter- 
mes. Après  avoir  loué  avec  la  plus  grande 
énergie  ,  la  beauté  ,  la  fublimité  de  févan- 

(67)  Non,  M.  RoufJ'caïf,  je  me  fuis  fouvenu 
de  votre  reproche  à  M.  l'aichevêque  de  Paris ,  & 
je  n'ai  pas  imaginé  que  vous  m'en  fifliez  un  de 
vous  avoir  cru  fur  votre  parole. 

(6S;  J'ai  prouve  que  cette  profeflion  de  foi 
étoic  abfurde ,  mais  je  n'ai  point  dit  que  l'abCur- 
dite  fût  un  crime. 
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gile  ,  le  vicaire  ajoute  ,  que  cependant  ce 
même  évangile  eft  plein  de  chofes  in- 
croyables. IM.  Veines  parc  de  là  ,  pour 
prendre  au  pied  de  la  lettre  ce  terme  plein. 
(  69  )  Il  récrit  en  italique  ,  il  le  répète  avec 
l'emphafe  du  fcandale  :  comme  s'il  vou- 
loit  dire  que  1  évangile  eft  tellement  j:;/e/rt 
de  ces  chofes  incroyables ,  qu'il  n'y  ait 
place  pour  nulle  autre  chofe.  Suppofons 
qu'entrant  dans  un  fallon  poudreux  ,  vous 
difiez  qu'il  eft  beau  ,  mais  plein  de  pouf- 
fiere,  s'il  n'jen  eft  plein  jufqu'au  plafond, 
IVl.  Vemes  vous  accufera  de  menfonge. 
C  eft  ainfi  du  moins  qu'il  raifonne  avec 
moi.  (  70  ) 

(69)  Hélas!  oui,  j'ai  cru  que  le  mot  plein 
vsuloit  due  plein  ^  c'eft-à- dire  ,  abondant  en 
chofes  incroyables ,•  car  j'ai  cité  ,  moi-  même ,  les 
choies  belles  ^  croyables  que  M.  Roujfeau  trouve 
dans  l'évangile. 

(70)  Plaifante  juftification  !  M.  Roujfeau  r\'z 
pas  entendu  que  l'évangile  fût  plein,  comme  un 
œuf,  de  chofes  incroyables  ;  mais  comme  on 
diroit  d'un  beau  fallon ,  qu'il  eft  plein  de  pouf^ 

fcre.  Et  puis ,  qu'on  ofe  affirmer  que  fon  chriftig- 
nifme  n'eft  pas  d'un  excellent  aloi  J 
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Les  conféquences  qu'il  tire  de  ce  que 
j'ai  dit ,  &  les  fauffes  interprétations  qu'iî 
en  donne,  ne  lui  fuffifent  pas  encore  ;  ii 
iïie  fait  penfer  même  au  gré  de  fa  haine. 
Si  je  fais  une  déclaration  qui  me  foit  con- 
traire ,  il  la  prend  au  pied  de  la  lettre ,  Si 
la  pouffe  auffi  loin  qu'elle  peut  aller:  (71  ) 
fi  j'en  fais  une  qui  me  foit  fav^orable  ,  il  la 
dément  par  les  fentimens  fecrets  qu'il  me 
fuppofe,  &  dont  il  n'a  d'autre  preuve  que 
le  defir  fecret  de  me  les  trouver.  Il  cher- 
che par-tout  à  me  noircir  avec  adreffe, 
par  des  maximes  générales ,  dont  il  ne  me 
fait  pas  ouvertement/  l'application  ,  mais 
qu'il  place  de  manière  à  forcer  le  ledeur 
delà  faire.  Dans  quels  écarts,  dit- il,  iiejtt^ 
tent  point  l'imagination  mije  enjeupar  tejpriù 
fie  fyflême  ,  la  Jlngularité  ^  le  dédain,  de  penfer 
tomme  le  grand  nombre ,  ou  quelque  autre paf* 


(']i)  Preuve  en  fok  le  mot  plein  ^  comme  on 
vient  de  le  voir.  Quant  à  i'accufation  qui  vafuivre 
éelle  -  ci ,  M.  RouJJeau  n'en  fournit  pas  la  preuve; 
die  étoit  fans  doute  de  la  fore*  de  celle  que  te 
mot  plein,  lui  avoit  fournie.- 
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Jion  qui  fermente  enfecret  dans  le  cœur  !  (  72  ) 
Voilà  l'imagination  du  lecleur  à  fon  tour 
mife  en  jeu  par  ces  paroles,  &  cherchant 
quelle  efl:  cette  paffion  qui  fermente  en 
fecret  dans  mon  cœur.  M.  Vernes  dit 
ailleurs  :  ce  mot  de  31.  RouJJeau  ne  peut  s'ap- 
pliquer quà  trop  de  gens.  On  fait  comme  les 
autres  ^fauf  à  rire  en  fecret  de  ce  qu  on  feint 
de  refpe&er  en  public.  (  73  )  A  qui  M.  Vernes 
veut- il  appliquer  ici  ces  remarques  ?  A 
perfonne,  dira-t-ilj  je  parle  en  général. 
Pourquoi  M.  Roufieau  s'en  feroit-  il  l'ap- 
plication ,  s'il  ne  fentoit  qu'elle  ed  jufte  ? 

(72)  Dans  ce  palTage ,  je  voulois  qu'on  attri- 
buât ce  que  j'allois  reprendre  dans  les  écrits  de 
j\I.  RouJJeau  ,  aux  écarts  de  fon  imagination  , 
mife  en  jeu  par  différentes  caufesfecreîes ,  dont  il 
31e  fe  doutoit  pas.  C'eft  ce  qu'il  appelle  le  noircir 
avec  adrejfe.  N'étoit-ce  pas  plutôt  le  blanchir 
avec  bonté  ? 

(7^)  Il  falloitdonc  que  j'écartafTe  toute  maxime 
générale^  quelque  jufte  &  bien  placée  qu'elle  put 
être ,  de  craince  qu'on  n'en  fit  l'application  à 
iVl,  RouJJeau,  ou  qu'il  ne  fe  la  fit  iui.mérae. 
Ledeur ,  me  l'eufficz  -  vous  confeiilé  ? 
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Voici  •donc  là-deflus  ma  pofition.  Si  je 
laifTe  pafTer  ces  maximes  fans  y  répondre , 
le  lecteur  dira  :  l'auteur  n'a  pas  lâché  ces 
propos  pour  rien  ;  fans  doute  il  en  liîit  plus 
qu'il  n'en  veut  dire ,  &  Rouffeau  a  fes  rai- 
fons  pour  feindre  d^  ne  l'avoir  pas  enten- 
du ;  &  fi  je  prends  le  parti  de  répondre  , 
il  dira  :  pourquoi  RoulTeau  releveroit-il 
des  maximes  générales  ,  s'il  n'en  fentoit 
l'application  ?  Soit  donc  que  je  parle  ,  ou 
que  je  me  taife  ,  la  maxime  fait  fon  effet, 
fans  que  celui  qui  l'établitfe  compromette. 
On  conviendra  que  le  tour  n'eft  pas  mal- 
adroit. (74) 

C'étoit  peu  de  m'inculper  par  le  mal 
qu'on  cherchoit  dans  mon  livre,  ou  qu'on 
împutoit  à  l'auteur  ;  il  reftoit  à  m'inculper 
par  le  bien  même  :  de  cette  manière  on 
étoit  plus  en  fond.  Écoutez  M.  Vernes  , 
ou  l'honnête  ami  qu'il  fe  donne ,  &  qui 
n'eft  pas  moins  charitable  que  lui. 


(74)  Je  lailTe  à  M.  RouJJeau  tout  l'honneur 
de  ce  tour  d'adreiTe  ;  il  efl  en  entier  de  fa  fat^on  , 
&  il  s'y  entend. 
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Remarquez  à  cette  occafîon  ,  me  dit  M ," 

que  Ji  Û auteur  d^ Emile  Je  fut  montre'  ennemi 
ouvert  de  la  religion  chrétienne  ,  s'il  n  eiit 
rien  dit  qui  parût  lui  être  favorable  ,  il  aurait 
été  moins  à  redouter  ,•  fon  ouvruge  aurait 
porté  avec  lui-même  fa  réfutation ,  parce  que. 
dans  lé  fond  ^  il  ne  renferme  que  des  objecî  ions 
fouvent  répétées  ^  ^  auffî  f auvent  détruites. 
Mais  je  ne  connais  rien  de  plus  dangereux 
qu  un  mélange  d'un  peu  de  bien  avec  beaucoup 
de  mal  ^  l'un  paffe  à  la  faveur  de  t  autre.  Lé 
poifon  agit  plus  faurdement ,  mais  fes  effets 
n'en  font  pas  mains  funejles.  Un  ennemi  nejt 
jamais  plus  à  craindre  ,  que  dans  les  momens 
où  an  le  croit  ami  :Jes  coups  n  en  font  que  plus 
aff'urés  ,  la  plaie  n'en  ejî  que  plus  profonde. 
Ainfi  tout  ce  qu'on  eft  forcé  de  trouver 
bien  dans  mon  livre,  &  ce  n'eft  fûremcnt 
pas  la  moindre  partie ,  n'eft  là  que  pour 
rendre  le  mal  plus  dangereux  ;  (  75  )  l'au- 

(7S)  Je  ne  d's  point,  dans  le  padage  citJ  , 
que  M.  Eoujfeau  eût  fait  un  mélange  du  bien  & 
du  mal ,  dans  le  but  de  rendre  le  mal  plus  dange- 
reux ;  mais  je  dis  que  c'eft  là  le  fâcheux  effet  qui 
pouvoit  réfulter  de  ce  mélange ,  &  j'ajouterai , 
^ui  n'en  eft  que  trop  réfulté.  teur 
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tèur  punifTable  par  ce  qui  eft  mauvais , 
l'eft  plus  encore  par  ce  qui  eft  bon.  Si 
quelqu'un  voit  un  moyen  d'échapper  à 
des  accufations  pareilles ,  il  m'obligera  de 
me  l'indiquer.   (  76  ) 

Joignez  à  cela  ,  l'air  joyeux  &  contenc 
qui  règne  dans  tout  l'ouvrage  ,  le  ton 
railleur  &  folâtre  ,  avec  lequel  M.  le  paf- 
leur  Vernes  dépouille  fon  ancien  ami  d'un 
chriftianifme  qui  faifoit  toute  fa  confola- 
tion  ,  [77)  ce  Chinois  fur-tout  fi  gogue- 


•  (76")  Très -volontiers ,  M.  Koitffeau  !  Vous 
n'aviez  qu'à  ne  pas  me  faire  dire  ce  que  je  n'ai  ni 
dit,  ni  infinué. 

(  77  )  Comment  donc  !  J'ai  dépoiiillé  mon  an^ 
tien  ami  de  fon  chriflianifme }  E^  il  ne  régnait , 
dans^out  mon  ouvrage  ,  qu'un  air  joyeux  ^ 
content ,  qu'un  ton  railleur  ^folâtre  ?  A  quoi 
tenoit  donc,  M.  Rouffeau ,  votre  chriftianifme? 
Vous  étiez  bien  facile  à  dévalifer!  Et  puis,  corn» 
ment  préfumer  qu'un  évangile  plein  de  chofcs 
incroyables  (  comme  on  dit  d'un  beaufaUon ,  qu'il 
eft  plein  de poujjîere')  pût  faire  la  confolation  d? 
JVI.  RouJJeau ,  &  de  qui  que  ce  fût  au  monde  ? 
Tome  V,  D 
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ïiard ,  fi  louftJck  ,  (  78  )  qui  le  repréfente  ,  & 
qu'il  nous  allure  être  un  homme  d'efprit  & 
de  fens  ;  vous  connoîtrez  à  tous  ces  fignes , 
fi  la  cruelle  fonclion  qu'il  s'impofe ,  lui 
eft  pénible  ,  fi  c'eft  un  devoir  qui  lui  coûte. 
Si  que  fon  cœur  rempliffe  à  regret.  (  79  ) 

Il  ne  s'enfuit  point  de  tout  ceci ,  que 
Î\'I.  Vernes  ait  raifon  ni  tort  dans  cette 
querelle  ;  ce  n'eft  pas  de  cela  qu'il  s'agit. 
11  s'enfuit  feulement,  mais  avec  évidence, 
que  le  zèle  de  la  foi  n'eft  que  fon  prétexte  ; 
que  fon  vrai  motif  cil  de  me  nuire,  de 
fatisfaire  fon  animofité  contre   moi.   J'ai 

(  78  ")  Pourquoi  ce  Chinois  efl  -  ii  fi  goguenard^ 
îi  îoufnck  ?  Parce  qu'en  lui  expofant  le  chrifria- 
3iirme  de  M.  RouJJeau ,  il  étoit  impoiïible  de  ne 
pas  le  faire  rire.  Un  magiftratde  Genève  me  difoic 
Un  jour ,  à  ce  fujet  ;  "  Pourquoi  EouQœu  ne  fe 
55  croiroit-ii  pas  chrétien  ;  M.  le  proftfTeur  L. . . . 
55  fe  croyoit  bien  une  lanterne  ?  „ 

(  79  )  Quoi  qu'en  dife  M.  Eoujfeau  ,  Ta  fo'nc- 
tion  que  je  m'impofois  ,  m'étoit  fort  pénible  ; 
Vancknne  awzY/f  combat  toit  le  devoir  ;  &  le  devoir 
ne  l'emporta  que  lorfque  je  fus  affuré  qu'il  ne 
feroit  rempli  par  aucun  de  mes  collègues. 
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montré  la  fource  de  cette  aniraofité  :  il 
faut  à  préfent  en  montrer  les  fuites.  (  So  ) 
IVr.  Vernes  s'attendoit  à  une  réponfe 
expreffe,  dans  laquelle  j'en traffe  en  lice 
avec  lui  :  il  la  defiroit ,  &  il  difoit  avec  fatis- 
faclion,  qu'il  en  tireroit  occalion  d'am- 
plifier les  gentillefifes  de  fon  Chinois.  (8i  ) 
Ce  Chinois ,  plus  badin  qu'un  François  , 
étoit  l'enfant  chéri  du  chriftianifme  de 
monfieur  lepafteur  ;  (  82  )  il  fe  van  toit  de 
l'avoir  nourri  de  ma   fubftance ,  (83)  & 

■  ■  ■  I    T 

(80)  Nous  allons  donc  voir  un  vrai  prodige/ 
<3es  effets  fans  caufe. 

(  81  )  Jamais  je  ne  tins  ce  propos  bavard;  c'elt 
encore  une  des  gentillefles  de  M.  Roi/Jfeau  ,  pat 
iefquelles  jifupplée  aux /;rewyw  qu'il  a  promifes* 
(  g2  )  Je  foùpconnerois  ,  M.  RouJJeau ,  que  ce 
badin  Chinois  n'étoit  rien  moins  que  chc'ri  de 
vous  ;  ce  n'étoit  cependant  pas  fa  faute ,  fi  la  feula 
expofition  de  votre  dirijlianifme  avoit  provoqué 
fon  rire ,  &  i'avoit  rendu  plus  badin  qu'un  Fran* 
^ois. 

(  8  O  Je  ne  me  vantoîs  de  rien  ;  mais  ce  qui 
efl  vrai,  c'eft  qu'on  avoit  voulu  nourrir  ce  badin 
Chinois  de  hjltbjlance  chrétienne  de  M.  Roujl, 
feau ,  &  Qu'il  n'avoit  pu  la  digérer. 

Do* 
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c'étoit  le  vampire  qu'il  deffcinoit  à  fucer 
le  refte  de  mon  fang. 

Je  ne  répondis  point  à  M.  Veines  ; 
iïiaisj'eus  occafion  dans  mon  dernier  ou-' 
vrage,  déparier  deux  fois  du  fien.  Je  ne 
déguifai  ni  le  peu  de  cas  que  j'en  faifois  , 
(84)  ni  mon  mépris  pour  les  motifs  qui 
l'avoient  didé.  Du  refte  ,  conftamment 
attaché  à  mes  principes  ,  je  me  renfermai 
dans  ce  qui  tenoit  à  l'ouvrage  ,  je  ne  me 
permis  nulle  perfonnalité  qui  lui  fût  étran- 
gère ,  &  je  pouffai  ia  circonfpection  juf- 
qu'à  ne  pas  nommer  l'auteur  qui  m'avoit 


(84)  Quoique  cet  ouvrage  eût  fuffi  pour  le 
dépouiller  crun  chrijrianijrne  qui  faifoit  toute 
fa  confolation ,  &  qu'il  n'ignorât  pas  qu'il  avoit 
été  honoré  des  fuffrages  du  public ,  qui  l'eûi 
bien  mieux  accueilli  encore  ,  fi ,  comme  l'infinue 
M.  RoiiJJ'ecni  ^  dans  fes  CotifcJJîcns  ^  j'eufle  été 
aidé  dans  mon  travail,  par  M.  Charles  Bonnet^ 
ce  concitoyen  i\  juflement  célèbre  par  les  plus 
^ands  taiens ,  &  par  des  vertus  qui  en  rehauflent 
i'éclat.  Voilà  un  homme  dont  Genève  peut  vrai^ 
Bieiit  s'iionor&r  !' 


■RELATIVE    A    I\I.  VeRNES!       55 

Çl  fouvent  nommé  avec  Ci  peu  de  ména- 
gement. (85) 

Il  étoit  facile  à  reconnoître  ;  il  fe  reconr 
nut.  Ou'onjuge  de  fafureur  par  fa  vanité. 
BlefTé  dans  fes  talens  littéraires  ,  dans  fou 
mérite  d'auteur,  dont  il  fait  un  fi  grand 
cas,  {S6)  il  pouffa  les  plus  hauts  cris,  8c 
ces  cris  furent  moins  de  douleur  que  de 
rage.  Ses  premiers  tranfports  ont  paffé 
toute  mefure  ;  il  faut  en  avoir  été  témoin 
foi -même  ,  pour  comprendre  à  quel  point 
unhomme  de  fon  étatpeut  s'oublier  dans 
la  colère;  ce  qu'il  difoit ,  ce  qu'il écrivoit^ 


(  80  Généreufe  circonfpecrion  !  M.  Roujfeaii 
va  dire  quçj' et  ois  facile  à  reconnoître, 

(86)  A  la  bonne  heure!  Que  M.  RoiiJJeaii 
faiTe  de  moi  un  très  -plat  auteur;  qu'il  me  prête 
un  amour  -  propre  fi  extravagant,  une  vanité  fi 
ridicule,  qu'elle  iroit  jufqu'à  me  faire  dire  ,  avec 
Uii ,  que  s'il  y  avait  un  peuple  fagc  fur  la  terre , 
il  me  drefferoit  des  autels  ,•  qu'il  m'écrafe ,  comme 
écrivain ,  de  l'énorme  poids  de  fon  mépris  ,•  mais 
qu'il  ne  me  traîne  pas  dans  la  boue  d'une  infamie 
cachée  par  un  impudent  menfonge  ! 
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ne  fe  répète  ni  ne  s'imagine.  (  Sj  )  L'éner-f 
gie  de  fes  outrages  n'^efl  à  la  portée  d'au- 
cun homme  de  fang  froid  j  &  ce  qui  ren- 
dit fes  tranfports  encore  plus  remarqua- 
bles ,  fut  qu'il  étoit  le  feul  qui  s'y  livrât. 
(  88  )  A  la  première  apparition  du  livre  , 

(  87  )  Pardonnez  -  moi ,  M.  Roujfeau  ,•  s'ima- 
gine eft  le  vrai  mot  ;  car  tout  cela  eft  forti  de 
votre  imagination  ,  enflammée  par  ce  badin  Chi- 
nois ,  qui  vous  avoir  tant  déplu,  parce  que  votre 
diri/iianij/ne  l'avoit  tant  fait  rire. 

(  88  )  Ledeur  !  voici  le  tour  de  jarnac  de 
J.  J.  RouCfeaii^  le  plus  perfide  &  le  plus  lâche. 
J'ai  dit  ,  ci-deffus  ,  que  lorfqu'il  eut  transformé 
jnon  défaveu  en  un  menfonge  pour  cacher  une 
infamie  ,  je  témoignai  l'indignation  dont  cette 
odieufe  accufation  m'avoit  pénétré  ;  indignation 
qui  fut  auffi  celle  du  public.  Que  fait  M.  Rouf- 
Jean?  D'abord,  il  change,  ou  il  fait  changer  par 
des  anonymes ,  mes  plaintes  d'indignation  ,  en 
des  cris  de  rage  Z^'  de  fureur  ;  il  me  fait  dérai- 
fonner  au  point  de  dire,  {or  fan  J}i/Ie  ,  la  plus 
imbécille  abfurdité,  qui  lui  donne  lieu  de  placer 
un  bon  mot ,  dont  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fe  foit 
fort  applaudi.  Que  fait -il  entuite?  11  tranfporte 
mes  plaintes  d'indignation  (changées  en  cris  de 
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tout  le  monde  gardoit  le  filence.  Le  con- 
feil  n'avoit  point  encore  délibéré  fur  ce 
qu'il  y  avoit  à  faire ,  tous  fes  cliens  fe  tai- 
foient  à  fon  imitation.  La  bourgeoitie 
elle-même  ,  qui  ne  vouJoit  pas  fe  com- 
mettre ,  attendoit  pour  avouer  ou  défa- 
vouer  l'ouvrage ,  qu'elle  eut  vu  comment 
le  prendroient  les  magiftrats.  Il  n'y  avoit 

rage  )  qui  n'eurent  lieu  qu'au  fuiec  de  l'accufatioa 
d'un  menfonge  pour  cacher  une  infamie  ,  il  les 
tranfporte,  dis -je,  à  la  ledure  des  deux  notes 
iiiférées  dans  les  Lettres  de  la  montagne  i  &  pour- 
quoi ?  Parce  que ,  touchant  au  moment  où  il 
alloit  m'attribuer  la  brochure  intitulée  ,  Sentimens 
des  citoyens  ^  il  lui  convenoit  de  faire  de  moi  un 
forcené^  afin  que  le  public  fût  plus  coulant  avec 
lui  ,  quand  il  feroit  de  moi  un  libellij}r.  Quelle 
artificieufe  contexture  de  moyens  vils  &  abjecls  ! 
Et,  dans  fes  Confejjions  ^  cet  homme  appelle  la 
déclaration  où  fe  trouve  cette  méchanceté  com- 
binée ,  un  fage  ^  touchant  wc'nwirc  ,  où  Je 
peint  la  droiture  çff  la  génc'rnjjté  de  fon  anie  ! 
Déjà  alors  fon  cerveau  étoit  -  il  dérangé  ?  Je  vou- 
drois  le  croire ,  pour  fon  honneur.  Qui  ne  génii- 
roit  de  voir  les  plus  beaux  calens  flétris  par  d& 
telles  bafTsITes  ! 
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^as  d'exemple  à  Genève ,  que  perfonne  eû£ 
ofé  dire  ainfila  vérité  fans  détour.  Un  des 
partis  étoit  confondu,  l'autre  effrayé  ;  tous 
attendoient  dans  le  plus  profond  filence , 
que  quelqu'un  rofàt  rompre  le  premier. 
C'étoit  au  milieu  de  cette  inquiète  tran- 
quillité, que  le  feul  M.  Vernes  élevant  fa 
voix  &  fes  cris,  s'efforçoit d'entraîner  par 
fon  exemple  ,  le  public  qu'il  ne  faifoit 
qu'étonner.  Comme  il  crioit  feul ,  tout  Iç 
ITionde  l'entendit  ;  &  ce  que  je  dis  efl  li 
notoire,  qu'il  n'y  a  perfonne  à  Genève, 
qui  ne  puiffc  le  confirmer.  Toutes  les  let- 
tres qui  m'en  vinrent  dans  ce  temps  la , 
font  pleines  de  ces  exprefTions  :  Ferries  eji 
hors  de  lui.  Vernes  dit  des  chqfes  incroyables. 
Vernes  ne  fc  pojjede  pas.  La  fureur  de  Vernef 
eJi  au  -  delà  de  toute  idée.  Le  dernier  qui 
m'en  parla,  m'écrivit:  Vernes  dans  fes  fu- 
reurs ^  eJi  Jt  mal- adroit  quil  n'épargne  pas 
même  votre  flyle.  Il  difoit  hier  que  vous  écri- 
viez comme  un  chartier.  Cela  peut  être ,  lui 
dit  quelqu'un  i  mais  avouez  qu'il  fouette  dia- 
blement fort. 

Sur  la  fin  de  l'année,  c'eft-à-dire,  dliç 
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jDu  douze  jours  après  la  publication  dvf. 
livre,  (  89)  tandis  que  le  filence  public  & 
les  cris  forcenés  de  M.  Vernes  duroient 
encore,  je  reçus  par  la  pofte,  la  brochure 
•intitulée ,  Sentimens  des  citoyens.  En  y  je- 
tant les  yeux,  je  reconnus  à  l'inftantmon 
homme  ,  aux  chofes  imprimées  qu'il  débi- 
toit  feul  de  vive  voix.  (90)  De  plus  ,  je 

(89)  Vous  voyez,  le(rceur,qi:e  la  brochure 
intitulée  ,  Sentimens  des  citotj-ens^  ayant  paru  dix 
ou  douze  jours  après  le  livre  où  étoient  les  deux 
notes  ,  il  avoit  convenu  à  M.  Rciijfeau  de  me 
faire  jeter  des  cris  forcenés ,  au  fujet  de  ces  deux 
votes  ^  &  de  les  faire  Jurer  jufqu'au  moment  où  il 
avoit  reçu  la  brochure;  tandis  que  mes  plaintes 
d'indignation  n'eurent  lieu  que  cinq  ou  fix  fe- 
Biaines  après  les  deux  notes  ;  quand  M.  RouJJ'eau 
eut  eu  l'audace  de  doubler  fon  accufation  calom- 
ïiieure. 

(  90  )  Ce  n'cft  plus  à  mon  ftyle  pqfloral  que 
M.  Rouleau  m'a  reconnu  ;  c'eft  aux  chofes  dites 
de  vive  voix ,  qui  ,  en  fortant  de  ma  bouche , 
avoient  été  mifes  fous  la  prefle.  II  lui  avoit  donc 
convenu  de  me  faire  parler  ,  de  me  faire  crier  en 
enragé^  avant  que  de  me  montrer  fouillé  d'un 
libelle. 
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VIS  un  fur.e  \  que  Ja  rage  faifoit  extr^- 
vaguer  ;  &  quoique  j'-je  à  Genève  des 
ennemis  non  moins  ardens ,  je  n'en  ai  point 
de  fi  mal -adroits.  î\ 'ayant  eu  des  démêlés 
perfonnels  avec  aucun  d'eux,  je  n'ai  point 
irrité  leur  amour -propre.  (91  )  Leur  haine 
eft  de  fang  froid  ,  &  n'en  eft  que  plus 
teirilde  ;  elle  porte  avec  poids  &  mefure  , 
des  coups  moins  pefans  en  apparence  , 
mais  qui  bleflent  plus  profondément. 

Les  premiers  mou^^emens  peignent  les 
caractères  de  ceux  qui  s'y  livrent.  Celui 
de  l'auteur  du  libelle  fut  de  l'écrire  &  de 
le  publier  à  Genève  ;  le  mien  fut  de  le 
publier  auffi  à  Paris  ,  &  d'en  nommer 
l'auteur  pour  toute  vengeance.  J'eus  tort  ; 
(92)  mais  qu'un  autre  homme  d'un  efpnt 

(91)  Et  vos  farcafnies  amers  contre  M.  de 
Voltaire^  dix  ou  douze  jours  avant  la  publica- 
tion de  la  brochure,  ne  devoient-ils  pas  vous 
faire  porter  vos  regards  fur  ce  terrible  ennemi, 
dont  vous  aviez  irrite  raniour -propre^  &.  dont 
vous  cor.nojfïïez  l'exceflive  fenfibilité  aux  injures , 
&  la  promptitude  à  en  tirer  vengeance? 
^    (92)  Et  comment  le  réparera- 1- il  ce  tort? 
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ardent  fe  mette  à  ma  place  ,  qu'il  life  le 
libelle,  qu'il  s'en  fuppofe  l'objet,  qu'il 
fente  ce  qu'il  auroit  fait  dans  le  premier 
faififfement ,  &  puis  qu'il  me  juge. 

Cependant,  malgré  la  plus  intime  per- 
fuafion  de  ma  part,  &  même  en  nommant 
Ï\T.  Vernes,  non  feulement  je  m'abftins 
de  laifTer  croire  que  j'eufie  d'autres  preu- 
A'cs  que  celles  que  j'avois  en  effet,  mais 
je  m'abftins  de  donner  en  public,  à  ces 
mêmes  preuves,  autant  de  force  qu'elles 
en  avoient  pour  moi.  (93)  Je  dis  que  je 
reconnoiiïbis  l'auteur  à  fon  ftyle  ;  mais  ]e 
n'ajoutai  point  de  quel  Hylc  j'entendois 

Par  une  imputation  non  moins  atroce  que  la  pre- 
mière. Lifons. 

•  (  9î  )  Quoi  !  vous  préférâtes  ^inévitable  incul- 
pation d'une  fcandaleufe  témérité,  en  ne  parlant 
que  de  monjiyle pajîoral ^  à  l'crcpciition  prompte  , 
franche  &  nette  de  vos  autres  preuves?  Ah,  li 
elles  n'eu(Tent  pas  été  tout  auHi  abfurdes  que  cel- 
les-là, qui  croira  que  vous  n'en  euifiez  pas  fait 
ufage  ,  à  l'inftant  même  ?  Dites  qu'il  vous  falloic 
du  temps  pour  les  fabriquer  tc-'Ies  que  vous  les 
préfentez  dans  ce  libcL'c. 
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parler  ,  ni  quelle  comparaifon  m'a\'Oifc 
rendu  cette  uniformité  fi  frappante.  li  eft 
vrai  qu'aucun  Genevois  ne  put  sy  trom- 
per à  Paris,  puifque  M.  Vernes  y  répan- 
doit  par  fes  correfpondans ,  &  entr'autres 
par  M.  Durade  ,  (94)  précifément  les 
mêmes  chofes  que  j'avois  [b]  dites  dans 
le  libelle  ,  &  où  j'avois  reconnu  fon  (ïy\6 
paftoral. 

Je  fis  plus  ;  je  déclarai  que  ,  foit  qu'il 
reconnût  ou  défavouât  la  pièce ,  on  devoit 
s'en  tenir  à  fa  déclaration  :  non  que  quant 
à  moi  ,  j'euiïe  le  moindre  doute  ;  mais 

(94  '  Qpel  eft  ce  M.  Durade ,  avec  qui  M.  Rouf- 
Jhait  me  met  en  correfpondance?  Je  l'ignore  ab- 
folument.  Je  n'écrivis  à  Paris,  au  fujct  de  l'im- 
putation que  m'avoit  faite  M.  RouJJ'eau ,  qu'à  Mt 
Ballcxerd^  à  qui  je  témoignai  l'indignation  dont 
cette  odieufe  imputation  m'avoit  pénétré.  Je  défie 
qu'on  produire  une  feule  lettre  de  moi ,  à  qui  que 
ce  puifle  être  ,  dans  laquelle  j'aie  dit  quelque 
chofe  qui  approche  de  ce  que  J\l.  Roufjeau  mg 
fait  dire. 

(  6  )  C'cft  le  texte  du  manufcrit  ;  mais  fans 
doute  il  faudroit  lire,  qui  ctoicnt  dites. 
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jprévoyant  ce  qu'il  feroit ,  j'ctois  content 
de  le  convaincre  entre  fon  cœur  &  moi , 
pa-R  fon  défaveu ,  qu'il  avoit  fait  deux 
fois  un  acte  vil.  (95}  Du  refte ,  j'étois  très- 
réfolu  de  le  lailTer  en  paix  ,  &  de  ne  point 
ôter  au  public  l'impreffion  qu'un  défa- 
veu non  démenti  devoit  naturellement  y 
faire. 

La  chofe  arriva  comme  je  l'avois  pré- 
vue. M.  Vernes  m'écrivit  une  lettre,  où 
défavouant  hautement  le  libelle,  il  le  trai- 
toit  fans  détour ,  de  brochure  infâme  qui 
devoit  être  en  horreur  aux  honnêtes  gens. 
J'avoue  qu'une  déclaration  fi  nette  ébran- 
la ma  perfuafion.  J'eus  peine  à  concevoir 
qu'un  homme ,  à  quelque  point  qu'il  fe  fût 
dépravé,  pût  en  venir  jufqu'à  s'accufer 
ainfi  fans  détour  ,  d'infamie  ,    jufqu'à    fe 

(95)  0  RouJJeau  !  tu  favourois  donc,  d'à* 
vance  ,  l'infernal  plaifir  de  te  peindre  ton  ancien 
ami  fouillé  de  deux  acîcs  vils  •' . ..  Et  tu  diras , 
dans  te*  ConfeJ/ions,  que  tu  as  montré  ,  dans  h 
préfent  mémoire  ,  la  droiture  Eff  la  génc'rojité  de, 
ton  ame  !  Qu'eft  -  ce  donc  qui  en  eût  montré  h 
pourriture  &  le  venin? 
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déclarer  à  lui-même  qu'il  dcvoit  iàivit 
horreur  aux  honnêtes  gens.  J'aurois  non 
feulement  publié  le  défaveu  de  M.  Ver- 
nes;  mais  j'y  aurois  même  ajouté  le  mien 
fur  cette  feule  lettre,  fi  je  n'y  eufle  en 
même  temps  trouvé  un  menfonge ,  dont 
l'audace  effacoit  l'effet  de  fa  déclaration. 

3 

Ce  fut  d'affirmer  qu'il  s'étoit  contenté 
de  dire  au  fujet  de  mon  livre  :Je  ne  recon- 
nois  pas  là  M.  Roiijfcau.  (  96  )  Il  s'étoit  iî 
peu  contenté  de  parler  de  cette  manière , 
&  tout  le  monde  le  favoit  fi  bien  ,  que  , 
révolté  de  cette  impudence,  (97)  &  ne 

(  96  )  Ici ,  M.  Roi{0'cau  me  faic  dire  de  fort  livre 
(  qui  ne  m'avoic  point  déplu  ;  tant  s'en  faut  ;  )  ce 
que  je  n'avois  dit  qu'au  fujet  des  deux  notes  qui  y 
étoient  inférées ,  dans  lefquelles  il  répondoit ,  par 
des  injures,  à  mes  Lettres  fur  fon  chriftianifnie. 
Cette  réponfe  modérée  ne  lui  convenoit  pas  ;  il 
lui  falioit  dea  cris  de  rage^  qui  euffent  dure'iu^qu'k 
l'apparition  du  libelle;  H  ne  me  les  a  pas  épar- 
gnés ,  dans  CQfage  ^  touchant  mémoire. 

(_  97  )  On  fe  rappellera  l'artificieux  tranfport 
des  plaintes  d'indignation ,  changées  en  cris  de 
rage.  Note  88  5  &  l'on  verra  où  çft  V impudence. 
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fâchant  où  elle  pouvoit  fe  borner  dans 
un  homme  qui  en  étoit  capable ,  je  reftaî 
en  fufpensfur  cette  lettre;  &  il  en  réfulta 
toujours  dans  mon  efprit ,  que  M.  Vernes 
étoit  un  homme  que  je  ne  pouvois  efli- 
mer.  (  98  ) 

Cependant,  comme  fon  défaveu  me 
laiffoit  des  fcrupules  ,  je  remplis  fidèle- 
ment l'efpece  d'engagement  que  j'avois 
pris  à  cet  égard  :  ainfi ,  avec  la  bonne  foi 
que  je  mets  à  toute  chofe  ,  (99  )  j'envoyai 
fur-le-champ  à  tous  mes  amis  le  défaveu 
de  M.  Vernes  ;  &  ne  pouvant  le  confir- 
mer par  le  mien  ,  je  n'ajoutai  pas  un  mot 
qui  pût  l'affoiblir.  J'écrivis  en  même  temps 
au  libraire ,  qu'il  fupprimât  la  pièce  qui 
ne  faifoit  que  de  paroitre  ,  &  il  me  mar- 

(981  A  quoi  tint  -  il  donc  que  M.  Roiifftau  ne 
me  privât  pas  de  cette  eftime  à  laquelle  il  paroît 
donner  un  fi  grand  prix?  A  un  mot  qui  montroic 
que  je  penfois  mieux  de  lui  qu'il  ne  méritoit:  Jr. 
ne  reconnais  pas  là  M.  Roiiffcau. 

(99")  Sur -tout  au  préfent  mémoire  i  comme 
on  doit  l'avoir  obfervc,  &  comme  on  l'obfsrver^ 
encore  dans  ce  c^ui  va  fuivre^ 
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qua  m' avoir  fi  bien  obéi  ,  qu'il  ne  s'eii 
étoit  pas  débité  cinquante  exemplaires, 
(loo)  Voilà  ce  que  je  crus  devoir  faire  en 
toute  éqiiitéjje  ne  pouvois  aller  au-delà' 
fans  menfonge.  Puifque  j'avois  fait  de- 
pendre  ma  déclaration  de  celle  de  M, 
Vernes  ,  laiffer  courir  la  Tienne  fans  y  ré- 
pondre ,  &  la  répandre  moi-même  ,  étoit: 
la  faire  valoir  autant  qu'il  m'étoit  permis. 
En  réponfe  à  fa  lettre  ,  je  lui  donnai 
avis  de  ce  que  j'avois  fait,  &  je  crus  que 
cette  correfpondance  finiroit  là  :  point. 
D'autres  lettres  fuivirent.  M.  Vernes  at- 
tendoit  mie  déclaration  de  ma  part  ;  il 
fallut   lui  marquer  que  je  ne   la  voulois 

(  100  )  Ici,  M.  RouJJeau  dit,  qu'il  écrivit  ail 
libraire  ,  d'après  \esjcrupuks  que  lui  avoit  donnés 
îhon  drfavcu  ,•  & ,  dans  fcs  ConfeJJîons ,  il  affirme , 
que  le  fcrupule  le  prit,  fur  les  reprcfcntations  dé 
deux  qui  ravoieût  blâmé  de  m' avoir  nommé  trop 
icgérement.  Repréfentations ,  ou  plutôt,  reproches, 
dont  il  ne  dit  pas  un  mot  dans  ce  mémoire ,  de 
crainte  qu'on  ne  les  oppofât  à  ce  qu'il  appelle  fes 
preuves.  Et  il  vient  de  parler  de  là  bonne  foi  qu'il 
a  mife  à  cette  affaire  / 
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pas  faire  ;  11  voulut  favoir  la  raifon  de  ce 
refus  ;  il  fallut  la  lui  dire  ;  il  voulut  en- 
trer là-déîTus  en  difcuffion  ;  alors  je  me 
tus.  (  lOI  ) 

Durant  cette  négociation  ,  parut  un 
fécond  libelle  intitulé  ,  Sentimens  des  jurif- 
tonfultes.  (  102  )  Dès  lors  tous  mes  doutes 
furent  levés  ;  tant  de  la  conduite  de  M- 
Vernes  que  de  l'examen  des  deux  libelle? , 

(ioi)  Un  honnête  homme  eût -il  gardé  le 
filence  ,  après  avoir  été  (onimé  d'expofer ,  avec 
toute  la  clarté pojjîbk^  ziffans  ménagemens  ,  W^ 
motifs  qui  l'empéchoient  de  fe  rendre  à  mon  dé= 
favcu  ? 

(  102  )  Voici  une  féconde  imputation ,  qui  m'é^ 
toit  abfoiument  incotinue;  mais  qui  ne  m'étonne 
point.,  après  l'audace  de  la  première.  Je  protefta 
folemnellement  que ,  jufques  ici ,  j'avois  ignoré 
l'exiflence  même  de  cette  féconde  brochure.  Dans 
le  temps  ob  elle  a  dû  f  aroître ,  je  demeurois  à 
Ctligny  ,  à  trois  lieues  de  Genève ,  où  ,  heureufe- 
ment,  je  ne  recevois  pas  la  vingtième  partie  des 
brochures  qui  fe  publioient  pendant  les  diffentions 
civiles.  Je  reviendrai ,  avec  M.  Roujfeau  ,  à  cette 
féconde  brochure. 

Tome   V.  JE 
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il  lefta  clair  à  mes  yeux  ,  qu'il  avoit  fait 
l'un  &  l'autre  ,  &  que  lobjet  principal  du 
£econd  ,  étoit  de  mieux  couvrir  l'auteur 
du  premier. 

Voilà  l'hiilorique  de  cette  affaire  ;  voici 
maintenant  les  raifons  du  fentiment  dans 
lequel  je  fuis  demeuré. 

j'ai  à  Genève  un  grand  nombie  d'en- 
nemis très-ardens ,  qui  me  haïiïent  tout  au^ 
tant  que  peut  faire  M.  Vernes  ;  (  1 03  )  mais 
leur  haine  étant  une  affaire  de  parti,  & 
iVayant  rien  qui  foit  perfonnel  à  aucun, 
d'eux ,  n'eft  point  aveuglée  par  la  colère  ; 
ik  dirigeant  a  loilir  fes  atteintes  ,  elle  ne 
porte  aucun  coup  à  faux  :  elle  eft  d'autant 
plus  dangcreuie  qu'elle  eft  plus  injufle; 
je  les  craindrois  beaucoup  moins  ,fi  je  le> 
avois  ofl'enfés.  Mais  bien  loin  de  là  ,  je 
n'en  connois  pas  même  un  feul.  Je  n'ai 
jamais  eu  le  moindre  démêlé  perfonnel 
avec  aucun  d'eux  ,  (  104) ,  à  moins  qu'on 

(loj)  Voyons  donc  pourquoi  M.  RouJJeau 
m'a  donné  la  préférence,  à  moi  qui  certainement 
n'étois  pasjb^  ennemi. 

(  X04)  Et  n'aviez  -vous  eu  ,  dans  ce  temps  là 
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ne  veuille  en  fuppofer  un  entre  l'auteur 
des  Lettres  de  la  campag^ne  ,  «Se  celui  des 
Lettres  de  la  montagne.  Mais  qu'y  a-t-Tl 
de  perfonnel  dans  un  pareiWémêlé  ?  Rien , 
puifque  ces  deux  auteurs  ne  fe  connoif- 
fent  point ,  &  n'ont  pas  même  parlé  direc^ 
temetit  l'un  de  l'autre.  J'ofe  ajouter  que 
fi  ces  deux  auteurs  ne  s'aiment  pas  réci- 
proquement ,  ils  s'eftiment  ;  chacun  des: 
deux  fe  refpecl:e  lui-même  ,  il  ne  peut  y 
avoir  de  querelle  entre  eux  que  pour  la 
caufe  publique  ;  &  dans  ces  querelles  ,  ils 
ne  fe  diront  fûrement  pas  des  injures  : 
des  hommes  de  cette  trempe  ne  font  poinC 
de  libelles. 

D'ailleurs  ,  on  fent  à  la  lecture  de  la 
pièce  ,  que  celui  qui  l'écrit  n'eft  point 
homme  de  parti ,  qu'il  eft  très -indifférent 
fur  cet  article  ,  qu'il  ne  fonge  qu'à  fa  co< 
1ère  ,  &  qu'ii  ne  veut  venger  que  lui  feuL 

même,  aucun  démêlé  perfonnel -àvtc  K\.  de  VoU 
iaire^  qui,  fûrement,  ne  vous  aimoit  pas?  Ne 
l'aviez -vous  pas  provoqué  ,  delà  manière  la  plus 
outrageante ,  il  n'y  avoit  que  dix  à  douze  jours  ? 
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(105)  J'ofe  ajouter  que  la  ftupide  iiidé-^ 
Cence  qui  règne  dans  Je  libelle  ,  prouve- 
elle-même  qu'il  ne  vient  ni  des  magiftriats^ 
ni  de  leurs  amis  ,  qui  fc  garderoient  d'a- 
vilir ainfi  leur  caufe.  Je  fuis  déformais  uti 
homme  à  qui  ils  doivent  des  égards  ,  par 
cela  feul  ,  qu'ils  croient  lui  devoir  de  la 
haine.  (  106  )  Attaquer  mon  honneur  feroi" 
de  leur  part  une  paffion  trop  inepte  & 
trop  baffe.  La' dignité  ,  le  noble  orgueil 
d'un  tel  corps  dé  magiftrature  ne  doit 
pas  laifferpréfumer  qu'un  homme  vil  puifTe 
lui  porter  des  coups  qui  lui  foicnt  fenfi- 
blés  ,  des  coups  qu'il  foit  obligé  de  parer. 
Il  m'eft  donc  de  la  dernière  évidence , 
par  la  nature  du  libelle  ,  qu'il  ne  peut  être 
que  d'un  homme  aveuglé  par  l'indigna- 
tion de  l'amour -propre  ;  &  le  feul  IVT. 
Vernes  ,  à  Genève ,  peut  éne  avec  moi 

(10^  ■>  Er  tout  cela  ne  convenoit-il  pas  à 
Til.  de  Voltaire  ? 

(106)  La  II  aine  ^  un  titre  à  des  égards  pour 
celui  qui  en  eft  l'objet  !  Qui  eût  cru  que  cette 
pàflidn  fût  fi  polie  ? 
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^ans  ce  cas.  (  107  )  Si  le  public ,  qui  ne  fait 
fi  j'ai  eu  des  querelles  perfonnelles  avec 
■d'autres  Genevois  ,  ne  peut  fenti-r  le  poids 
de  cette  raifon  ,  en  a  - 1  -  elle  pour  moi 
moins  de  force  ,  &  n'eft-ce  pas  de  ma 
perfuafion  qu'il  s'agit  ici?  (  108)  Déplus, 
combien  le  public  même  ne  doit -il  pas 
être  frappé  de  la  conformité  des  propos 
de  M.  Vernes  avec  le  libelle  ?  (  109)  A 

(  Ï07  )  J'y  confens,  M.  RouJJ^caUj  la  haine  A& 
Fauteur  des  Lettres  de  la  campagne  ,  .celle  des 
magijîrats  de  Genève,  &de  leurs  amis ,  tous  fort 
maltraités  dans  vos  Lettres  de  la  montagne,  fe 
trouvoic  d'une  efpece  particulière  de  haine  ,■  elle 
étoit  trop  honnête  pour  leur  permettre  de  fe  venger 
de  vous  par  un  libelle  anonyme  ;  mais  M.  de  Vol~ 
fG/>e  n'avoit  -  il  pas  fon  amour  -  propre  ?  Et  font 
amour-  propre  ne  devoit  -  il  pas  être  indigne'  des 
injures  que  vous  veniez,  tout  récemment  de  lui 
dire  ?  Et  fa  haine  vous  avoit  *  elle  paru  d'une 
grande  politefle  envers  ceux  qui  en  avoicnt  été 
les  objets  ? 

(108)  Oh,fùrement,ilnepeut  s'agir,  ici ,  que 
de  la  vôtre  !  ' 

(109  )  Dîtes  "  des  propos  que  j'ai  eu  foin  de 
55  faire  tenir  à  M.  Vernes  ,  avant  que  de  les  lui 
-3  faire  mettre  fous  la  prefle.  „ 

E     7 
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qui  puis -je  attribuer  ces  propos  écrits^ 
fi  ce  u'eft  au  feul  qui  les  ait  tenus  de  bou- 
che dans  le  temps  ,  dans  le  lieu  ,  dans  la  cir- 
conftance  où  le  libelle  fut  publié?  Quand 
il  l'eût  été  par  un  autre  ,  cet  autre  n'eût 
fait  qu'écrire  ,  pour  ainfi  dire  ,  fous  la  dic- 
tée de  I\I.  Vernes  ;  M.  Vernes  eût  tou- 
jours été  le  véritable  auteur  ,  l'autre  n'eût 
été  que  le  fecretaire.  (  i  lo) 

Troifieme  raifon.  (  f  1 1  )  L'état  de  l'au- 

(  1  lo  )  D'abord  ,  M.  RouJJeau  a  mis  dans  ma 
bouche  les  propos  qu'enfuite  il  m'a  fait  imprimer 
&  publier.  A  préfcnc ,  je  pourrois  bien  être  le  véri- 
table auteur ,  &  un  autre  hfecretaire.  Biais ,  dans 
ce  dernier  cas  ,  que  devient  la  pu'id^ante  preuve  i 
tirée  de  mon  Jhjle  pcfioral  ? 

(ni)  Abrégeons.  A  quoi  reviennent  les  dix  pa- 
fagraphes  qu'on  va  lire?  A  ceci.  "  Cinq  pages  du 
55  libelle  roulent,  non  pas  fur  la  politique,  qui 
jj  occupoit  alors  tous  les  efprits  (  à  Genève  &  non 
3,  à  Fcrney  ) ,  mais  fur  des  querelles  de  religion  , 
55  &  fur  lesminiftrcs  de  Genève  (  dont  on  ne  s'oc- 
;,  cupoit  que  trop  à  Ferney).  On  y  reproche  à 
35  M.  RouJJeau  ,  d'avoir  voulu  brouiller  trois 
55  paUeurs.  Donc  ce  libelle  eil  d'un  minijire  f 
53  M.  Vernes  elt  minière  ^  donc  il  eft  l'auteur  du 
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teur  fe  montre  à  découvert  dans  l'efpriu 
de  l'ouvrage  j  il  efl;  jinpoflible  de  s'y  trom- 
per. Dans  l'édition  origiaaie  ,  la  pièce  en- 
tière efl  de  huit  pages  ,  dont  une  pour  le 
préambule  ;  les  cinq  fuivantes  ,  qui  font  le 
corps  de  la  pièce  ,  roulent  fur  des  que- 
relles de  religion  ,  &  fur  les  miniftres  de 
Genève.  A  la  feptieme  ,  l'auteur  dit ,  ve- 
nons à  ce  qui  nous  regarde  ;  c'eft  y  venir 
bien  tard  ,  dans  un  écrit  iiititulé  Sentimens 
des  citoyens.  Dans  ces  deux  dernières  pages 
qui  ne  difent  rien  ,  il  revient  encore  à 
parler  des  pafteurs. 

Qu'on  fe  rappelle  la  difpofition  des 
efprits  à  Genève  ,  en  ce  moment  de  crife  , 
où  les  deux  partis,  tout  entiers  à  leurs 

55  libelle.  „  Qu'on  life,  &  l'on  verra  fi  je  prête  de 
telles  inepties  à  M.  RouJJeaii.  Il  fentoit  fi  bien, 
lui  -  même ,  rabfurclité  de  fa  longue  escurfion  con- 
jecturale,  qu'il  ?LVQrnt  C[nQ  quÀLoùque  ne  fera  pas- 
frappe  de  la  même  évidence  qm  lui^  le  ferait .,  s'il 
y  donnait  autant  d'attention  y  s'il  y  mettait  Iz 
même  intérêt  [  il  devoit  dire  ,  la  même  pajfipn.  _j 
Ce  qu'il  y  a  de  piaifant ,  ici ,  c'eit  que  M.  de  Vnl^ 
taire  foit  transformé  en  miniftre  du  (aint  Evangile» 
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démêlés  ,  ne  fongeoient  pas  feulejneni;  à 
ce  que  j'avois  dit  de  la  religion  &  des 
miniflres  j  &  qu'on  voie  à  qui  l'on  peut 
attribuer  un  écrit ,  où  l'auteur  tout  occupé 
de  ces  meffieurs ,  longe  à  peine  aux  affai- 
res publiques. 

Il  y  a  des  obferva.tions  fines  &  fùres , 
que  le  grand  nombre  ne  peut  fentir ,  mais 
qui  fjrappent  beaucoup  les  gens  attentifs 
qui  les  favent  faire  ;  &  ce  qu'il  faut  pour 
cela  ,  n'efl  pas  tant  d'avoir  beaucoup  d'ef- 
prit ,  que  de  prendre  un  grand  intérêt  à 
la  chofe  :  en  voici  une  de  cette  efpece. 

Cents ,  ell-il  dit  dans  la  pièce  ,  Une  rem- 
jilit  pas  Jes  devoirs^  ,  quand  dans  le  même  li- 
belle ,  (*)  trahijfant  la  confiance  d'un  ami^ 
il  fait  imprimer  une  de  Jes  lettres  pour  brouil- 
ler enfemble  trois  pajîcurs. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  vérité  dans  ces  trois 
lignes  que  dans  le  rette  de  la  pièce  ;  mais 
palTons.  Je  demande  d'où  peut  venir  à 
î'auteur  ,  l'idée  de  ce  reproche  ,  d'avoir 

(*)  C'eft  le  nom  que  l'auteur  de  cette  pièce 
duiine  ayx Lettres  écrites  delà  montagne. 
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voplu  brouiller  trois  pafteurs ,  i\  lui-même 
p'eft  pas  du  nombre  ?  Dans  la  lettre  citée , 
deux  pafteurs  font  nommés  d'une  ma- 
nière qui  ne  fauroit  les  brouiller  entre 
eux  ;  il  conjeclure  le  troifieme  très-témé- 
rairement  &  très  -  fauffement  ,  mais  en 
homme  au  furplas  ,  trop  bien  au  fait  du 
tripot ,  pour  n'en  être  pas  lui-même.  D'où 
a-t-il  tiré  qije  et  troifieme  prétendu  paf- 
teur  étoit  mon  ami ,  &  que  j'avois  trahi 
fa  confiance  ?  Il  n'y  a  pas  un  mot ,  dans 
l'extrait  que  j'ai  (iouné,  qui  puilfe  auto- 
lifer  cette  accufation.  EPc-ce  l  qu'un 
Jiomme  qui  n'eût  pas  été  du  corps,  eût 
cnviûigé  la  chofe  ?  Il  falloit  être  miniftre , 
inftruit  des  tracaffetiçs  des  mmiftres  ,  & 
leur  donner  la  plu»;  grande  importance, 
pour  voir  ici  la  brouilJerie  de  trcis  d'entre 
eux  ,  &  la  faire  entrer  dans  tant  d'açcu- 
fations  eftravables  ,  dont  un  écrit  de  huit 
pages  eft  rempli.  Cette  remarque  me  con- 
firme avec  certitude  ,  que  cette  pièce  qui 
ne  roule  que  fur  des  intérêts  de  minif- 
tres  ,  eft  d'un  miniftre.  J'ofe  affirmer  que 
5juiconque  n'eft  pas  frappé  de  la  même 
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évidence  ,  le  feroit  s'il  y  donnoit  autant 
d'attention  ,  &  qu'il  y  prît  le  même  inté- 
rêt que  moi. 

Or ,  s'il  eft  étonnant  que  dans  une  com- 
pagnie aulli  refpeélable  que  celle  des  paf- 
teurs  de  Genève  ,  il  s'en  trouve  un  capa- 
ble de  faire  un  pareil  libelle  ,  il  eft  certain 
eu  moins  qu  il  ne  s'v  en  trou\"e  pas  deux. 
Auquel  donc  nous  fixerons -nous  ?  Si  le 
lecleur  héfite  ,  j'en  fuis  fâché  pour  ces 
meflieurs.  Quant  h  moi ,  je  les  honore  trop 
malgré  leurs  torts ,  pour  former  hVdeffus 
le  moindre  doute. 

Je  n'ai  eu  quelques  liaifons  fuivies  qu'a- 
vec cinq  d'entre  eux.  Il  en  eft  mort  deux  , 
(*)  &  plût  à  Dieu  qu'ils  vécufîent  !  Il  eft 
probable  que  les  chofes  auroient  pri?  un 
tour  bien  différent. 

Des  trois  qui  relient ,  l'un  eft  un  homme 
grave  ,  refpedable  par  fon  âge  ,  par  fon 

(  *  ;  ]\1.  Mayfter  &  M.  le  profelfeur  Lullin.  Ce 
dernier  avoit  du  crédit  dans  la  république ,  & 
conferyoit   pour  moi    l'amitié   la   plus  tendre  , 

malgré  cette  fatule  dédicace  qui  a  caufé  tous  mes- 
malheurs. 
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favoir  ,  par  fa  conduite  ,  par  fes  écrits  , 
&  qui ,  loin  d'avoir  pour  moi  de  la  haine  , 
me  doit ,  j'ofc  le  dire  ,  une  eftime  parti- 
culière par  mes  procédés  envers  lui. 

Le  fécond  eft  un  homme  plein  d'urba- 
nité,  d'un  caraélerc  liant  &  doux,  &  dont 
la  correfpondance  qui  m'étoit  agréable  , 
n'a  cédé  de  ma  part ,  que  par  l'impoîïi- 
bilité  de  fournir  à  tout.  Du  refle  ,  il  y  a  fi 
peu  de  rupture  entre  nous,  qu'abftraélioti 
faite  des  affaires  publiques  ,  je  n'ai  point 
cefTé  de  compter  fur  fon  amitié,  comme 
il  peut  toujours  compter  fur  la  mienne. 

Le  troifieme  eft  M.  Verncs.  Lecleurs  , 
mettez -vous  à  ma  place  ,  à  qui  des  trois 
dois -je  attribuer  la  pièce  ?  Il  faut  choifir  ; 
car  fi  ]'en  ai  connu  perfonnellement  quel- 
ques autres  ,  ce  n'eft  que  par  des  relations 
paffageres  de  mutuelles  honnêtetés.  Or,  je 
le  demande  ,  cela  produit- il,  cela  peut- il 
produire  des  libelles  tels  que  celui  dont 
il  s'agit  ? 

Il  eft  trifte    (112)  fans  doute  ,  d'èire 

(112)  Il  eft  trijle!  Dites,  qu'il  eR  abominable 
d'accufcr  un.  minljire  de  ia  jparolc  de  Dicu^  d'u=. 
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forcé  d'attribuer  à  un  miniftre  de  la  parole 
de  Dieu  ,  une  pièce  pleine  d'horreurs  & 
de  raenfongcs  :  mais  après  avoir  fouillé  fi 
bouche  &  fa  plume  de  ces  horreurs  ,  pour- 
quoi craindroit-il  d'en  fouiller  laprefTe ,  & 
pourquoi  s'abftiendroit-il  dans  un  libelle 
anonyme ,  de  faire  des  menfonges  ,  puif- 
qu'il  ne  craint  pas  d'en  faire  dans  des  lettres 
.ccxites  &  fignées  de  fa  main  ?  J'en  ai  re- 
levé un  bien  hardi  dans  la  première  ;  (  1 1 3) 
en  voici  un  autre  dans  la  dernière  ,  qui 
n'eft  pas  plus  timidement  avancé.  M. 
Vcrnes  me  demande  dans  fa  quatrième 
IciLi'e  ,  pourquoi ,  comme  il  l'a  fu  de  bonne 

voir  fouilliî  fa  bouche  &  fa  pluijie  di  horreurs  ^  de 
menfonges  ,  lorfqu'on  ne  peut  foutenir  cette  fcan- 
daleufe  imputation  que  par  d'abfurdes  conjedures, 
de  miférabies  fophifmes ,  &  des  affertions  abfo- 
lunient  controuvées. 

(11?)  Il  appelle  hardi  menfonge  ,  le  mot ,  je 
ne  reconnais  pas  là  M.  Roujfeau  ;  auquel  il  a  fubf- 
ticaé  des  cris  de  rage  ci?  de  fureur  ,  qui ,  comm^ 
on  l'a  vu  ,  favorifoient  fes  perfides  deiïeins.  Il  me 
fait  mentir ,  à  fon  gré  ;  puis ,  il  me  reproche  les 
menfonges  qu'il  m'a  prêtés.  Voilà  le  véridique 
/.  /.  RouJJeau! 
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part ,  j'ai  écrit  à  un  homme  d'un  rang  dif- 
fingué  ,  qi\  ayant  été  mieux  inJJrîiit  ,  je  né 
lui  attribuais  plus  cette  pieu  ?  Je  ne  fais 
point  rendre  raifon  de  ce  qui  n'eft  pas  , 
&  je  fuis  très -fur  de  n'avoir  rien  écrit  de 
pareil  à  perfonne.  M.  le  prince  de  Wir- 
temberg  a  bien  voulu  me  faire  tranfcrire' 
ce  que  je  lui  avois  écrit  à  ce  fujet  ;  en 
voici  l'article  mot  pour  mot.  M.  Fernei 
défavoue  avec  Iiorreur  ,  le  libelle  que  fai  crii 
de  lui.  En  attendant  que  je  puiJJ'e  parler  de 
moi  -  même ,  je  crois  quil  eji  de  mon  devoir  d6 
répandre  fon  défaveu.  En  quoi  donc  fais-» 
je  en  contradiction  avec  moi-même  dans 
ce  pafTage  ?  Si  M.  Vernes  en  a  quelque 
autre  en  vue  ,  qu'il  le  dife  ;  qu'il  dife  d'où 
il  tient  ce  qu'il  dit  favoir  de  fi  bonne 
part.  (114) 

(114)  Je  le  tenois  de  Al.  d'Ivcrnois ,  ami  zélé 
de  M.  RouJJeau,  qui  ,  dans  fes  CorifeJJlons .,  s'eil 
cft  montré  fi  peu  digne  ;  de  AI.  DeLuç  l'aine  ,  & 
d'autres  partifans  de  M.  RouJJeau ,  qui ,  affligés 
du  blâmé  dont  il  s'étoit  couvert ,  par  la  fcanda- 
leufe  imputation  qu'il  m'avoit  faite,  publioient 
qu'il  avoit  écrit  ces  mots  à  un  homme  d'tm  rang 
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Voilà  donc  des  menfonges ,  de  la  haine , 
des  calomnies  ,  indépendamment  du  li- 
belle ,  &  tout  cela  bien  avéré.  (115)  La 
difconvenance  de  l'ouvrage  h,  l'auteur  , 
malgré  fon  état ,  n'eft  donc  pas  fi  grande. 
Voici  plus.  Je  trouve  dans  la  pièce  ,  des 
chofes  qui  me  défignent  fi  diftinélement 
IM.  Vernes  ,  que  je  ne  puis  m'y  mépren- 
dre :  il  falloit  toute  la  mal-adrefle  de  la 
colère  ,  pour  laifTer  ces  chofes  là  ,  voulant 
fe  cacher.  Pour  prouver  que  je  ne  fuis 
point  un  favant  ,  ce  qui  n'avoit  affuré- 
inent  pas  befoin  de  preuves  ,  on  me  fait 
dans  le  libelle  ,  auteur  d'un  opéra  &  de 
deux  comédies    fifflées.   Pourquoi    deux 

dijlingué.  Si  ces  medieurs  avoient  été  trompés  , 
&  fi  je  le  fus  avec  eux  ,  qu'eft  -  ce  que  cela  prou- 
veroit?  Leur  trop  grande  facilité,  &  la  mienne,  à 
croire  à  une  rétractation  qui  eût  fait  honneur  à 
JVI.  RoiiJJeau. 

(iiç)  On  ne  peut  pas  plus  avéré!  Cepen- 
dant, fi ,  par  une  tenace  incrédulité,  on  ne  f« 
rendoit  pas  aux  puifTantes  preuves  de  M.  KouJ- 
Jeau ,  voici  plus  ;  voici  une  mal  -  adrejje.  (le  colcre^ 
(^uidccele  JI.  Vernes  y  à  ne  pas  s'y  nuprcndrc. 
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comédies  ?  Je  n'en  ai  donné  qu'une  au 
théâtre:  mais  j'en  avois  une  autre  qui  ne 
valoitpas  mieux  ,  dont  j'avois  parlé  à  très- 
peu  de  gens  à  Paris  ,  (  1 16)  &  au  feul  ÏVI. 
Vernes  à  Genève.  (117)  Lui  feul  à  Ge- 
nève ,  favoit  que  cette  pièce  exiftoit.  Je 
fuis  ,  félon  le  libelle  ,  un  bouffon  qui  re- 
çoit des  nazardes  à  l'opéra,  &  qu'on  prof- 
tituoit  marchant  à  quatre  pattes  ,  fur  le 
théâtre  de  la  comédie.  IVTes  liaifons  avec 
Tvl.  Vernes  fuivirent  immédiatement  le 
temps  où  l'on  m'ota  mes  entrées  à  l'o- 
péra. J'en  parlois  avec  lui  (  li8)  quelque- 
fois ;  cette  idée  lui  eft  refiée.  A  l'égard 
de  la  comédie  ,  il  étoit  naturel  qu'il  fût 

(116  )  Et  qui,  rarement,  n'en  avoient  parlé 
à  qui  que  ce  fût  au  monde  î 

(  117  )  Il  ne  m'en  avoit  pas  dit  un  piot  ;  mais 
il  lui  convenoit,  ici,  de  m'en  avoir  fait  confidence. 
Ce  qui  m'éronne  ,  c'eft  qu'il  n'y  ait  pas  joint  celle 
de  lexpo/îtion  de  fes  enfans^  quoique  je  n'aie 
«ppris  cet  horrible  fait,  que  par  la  brochure  donc 
il  m'accufoit  d'être  l'auteut. 

(  1 18  ■  Et  avec  lui  feul  fans  doute  ;  quoique  C« 
fait  eût  été  publié  daus  toute,  l'Europe. 
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plus  frappé  que  tout  autre  ,  de  celle  où 
je  fuis  repréfenté  marchant  à  quatre  pat= 
tes  ,  parce  qu'il  a  eu  de  grandes  liaifons 
avec  l'auteur  :  (119)  fans  cela ,  ce  fouvenir 
n'eût  point  été  naturel  en  pareilles  cir- 
confiances  ;  car  dans  ce  rôle,  où  l'on  me 
donne  des  ridicules  ,  on  m'accorde  aufïî 
des  vertus  ,  ce  qui  n'eft  pas  le  compte  de 
l'auteur  du  libelle.  Il  compare  mes  rai- 
fonnemens  à  ceux  de  LaMétric  ,  dont  les 
livres  font  généralement  oubliés  ,  mais 
qu'on  fait  être  un  des  auteurs  favoris  de 
M.  Vernes.  (12c)  En  un  mot ,  il  y  a  peu 


(  1 1 9  V  J'avois  de  grandes  liaifons  avec  l'auteuc 
„  qui  a  fait  marcher  à  quatre  pattes  M.  Roiijjcau  ; 
3,  donc  je  devois  avoir  été  plus  frappé  que  tout 
35  autre  de  ce  perfifflase  ;  donc  je  l'ai  inféré  dans 
„  le  libelle.  „  Cela  eft  clair  comme  le  jour  î  Corti^ 
bien  macolere  fut  pial- adroite ,  puifque  jen'ap-» 
perçus  pas  cette  lumineufe  conféquence  ! 

(  tco  )  J'ai  toujours  regardé  LaMctrit  comme 
lin  des  plus  extravagans  écrivains  de  ce  lîecle; 
j'ai  toujours  détefté  fes  principes,  qui  fappeni 
lés  fondemens  de  la  religion  &  de  la  morale  ;  & 
Toilà  M.  Rûiiffeau  qui  affirme ,  hardiment ,  que  ce 

de 
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de  lignes  dans  tout  le  libelle  ,  où  je  n'ap- 
perçoive  M.  Vernes  par  quelque  côté. 
J'accorde  qu'un  autre  pouvoit  avoir  les 
mêmes  idées  ,  mais  non  toutes  h  la  fois, 
ni  dans  la  même  occafion.  (  121  ) 

Si  j'examine  à  préfent  ce  qui  s'eft  paffë 
depuis  la  publication  du  libelle  ,  j'y  vois 
des  foins  pour  me  donner  le  change  , 
mais  qui  ne  fervent  qu'à  me  confirmer 

La  Marie  eft  un  de  mes  auteurs  favoris.  Et  fur 
quoi  repofe  fon  afTcrtion?  Sur  l'audace  avec  la- 
quelle il  l'avance.  Dans  fa  o^u^iincmQ  promenade , 
il  dit  que  "  le  criminel  menfonge  dont  la  pauvre 
35  Marion  avoit  été  la  vidime  ,  l'avoit  garanti  de 
35  tous  les  menfonges  qui  pouvoient  toucher  la 
55  réputation  d'autrui.  55  Sans  doute  la  cure,  opé- 
xce  par  la  pauvreJUarion  ,  n'avoit  pas  été  com- 
plète, puifqu'elle  n'a  pas  garanti  M.  RouJJeau 
de  ce  menfonge  fur  LaMétrie  ^  &  des  autres  qui 
fe  trouvent  dans  ce  mémoire. 

(  121  )  Si  un  autre  pouvoit  avoir  ces  mêmes 
idées,  feroit-il  étrange  que,  voulant  noircir  M. 
RouJJeau.^  il  les  eût  réunies  dans  la  même  occa- 
Jjon  ?  Ce  qu'il  y  a ,  ici ,  de  vraiment  étrange  ,  c^H: 
•|ue  la  tête  d'un  J.  J.  RouJJeau  ait  réuni  tant 
Ôe  niaiferies  !    ^  - 

Tome  Fy  Jl 
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dans  mon  opinion.  J'ai  déjà  parlé  de  la 
première  lettre  de  1\I.  Veines  ;  j'en  repar- 
lerai encore  ;  palfons  aux  autres.  Com-» 
nient  concevoir  le  ton  dont  elles  font 
écrites  ?  Comment  accorder  la  douceui* 
plus  qu'angélique  qui  règne  dans  ces  let- 
tres ,  avec  le  motif  qui  les  dide  ,  &  avec 
la  conduite  précédente  de  celui  qui  les 
écrit?  (  122  )  Quoi,  ce'mêmc  homme  qui, 
pour  avoir  été  jugé  mauvais  auteur  ,  fe 
livre  aux  fureurs  les  plus  exceffives  ,  char- 
gé maintenant  d'un  libelle  atroce,  lie  une 
paifible  correfpondance  avec  celui  qui 
îui  intente  publiquement  cette  accufa- 
tion  ,  &  la  difcute  avec  lui  dans  les  ter- 
mes les  plus  honnêtes  ?  Une  fi  fublime 
vertu  peut -clic  être  l'ouvrage  d'un  mo- 

(122)  Tout  cela  s'explique  aifément,  M.  Roiif- 
feaii ,  quand  on  fe  rappelle  que  c'eft  vous  qui , 
dans  ce  mémoire ,  avez  eu  l'art  perfide  de-  me 
faire  pou  (Ter  des  cris  de  raçe^  &  de  les  faire  durer 
jufqu'à  l'apparition  du  libelle,  afin  que  le  public 
fût  facilement  induit  à  m'en  croire  l'auteur.  Vous 
me  forcez  à  parler  encore  ici  de  cette  lâche  mé- 
chanceté ! 
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tnent?  Qiie  je  l'eiivie  à  quiconque  en  eft 
capable  î  Oui  ,  je  ne  crains  point  de  le 
dire:  fi  M.  Veines  n'eil  pas  l'auteur  du 
libelle  ,  il  eft  le  plus  grand'  ou  le  plus  vil 
des  mortels.  (  123  ) 

Mais  fuppofons  qu'il  en  fût  l'auteur  ; 
que  ,  quelques  mefures  qu'il  eût prifes  pour 
fe  bien  cacher  ,  le  ton  ferme  avec  lequel 
je  le  nomme  ,  lui  donnât  quelque  inquié- 
tude fur  fon  fecret  ;  que ,  craignant  que  je 
n'euffe  contre  lui  quelque  preuve  ,  il  vou- 
lût éclaircir  doucement  ce  foupçon  fans 
m'irriter  ni  fe  compromettre  ,  comment 
paroît-il  qu'il  devoit  s'y  prendre?  (124) 
Précifément  comme  il  a  fait.  Il  feindroit 
d'abord  de  douter  que  Taccufation  fût  de 

(i2î)  Dans  la  ruppolition  que  fait  ici  M. 
RouJJeau^  plus  d'un  lecteur  trouvera  que  j'aurois 
été ,  à  bon  marché,  le  plus  grand  des  mortels. 

(124"*/  On  ne  peut  reprocher  à  M.  RouJJeau 
de  n'avoir  pas  épuifé  touces  les  fuppofuioas.  Sui- 
vons-le donc  encore  dans  la  nouvelle  rufe  dont 
il  me  gratifie  ;  me  promenant  ainfi  de  rufe  en  mal- 
adreffe  ,  &  de  mal-adreffe  en  rufe,  félon  l'exi- 
gence du  cas. 

F    3 
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moi  ,  pour  me  laifTer  la  liberté  de  ne  1.1 
pas  reconnoïtre  ,  &  pouvoir  ,  fans  me  for- 
cer à  la  foufcenir  ,  la  faire  regarder  comme 
anonym.e  ,  &  par  conféquent  comme  nulle. 
Si  je  la  reconnoiiTois  ,  il  me  reprocheroit 
aVec  modération  mon  erreur  ,  &  tâchc- 
roit  de  m'engager  à  me  dédire  ,  fans  pour- 
tant l'exiger  abfolument ,  de  peur  de  me. 
réduire  à  caffer  les  vitres.  Si  je  m'en  dc- 
fendois   en    termes   d'autant  plus    dédai- 
gneux qu'ils  difent  moins  &  font  plus  en- 
tendre ,  feignant  de  ne  les  avoir  pas  com- 
pris ,  il  m'en  demanderoit  l'explication  ; 
&  quand  enfin  je  l'aurois  donnée  ,  il  tâ- 
cheroit    d'entrer    en   difcuffion   fur  mes 
pi-euves ,  afin  qu'en  étant  inftruit  ,  il  pût 
travailler  à  les  faire  difparoitre  :  car  qui 
jamais  ,  dans  une  accufation  publique ,  s'a- 
vlfa  d'en  vouloir  difcuter  les  preuves  tête- 
à-tête  avec  l'accufateur  ?  Enfin  ,  fi  voyant 
clairement  fon  deffein  ,  je   cefTois  de  lui 
répondre  ,  ilprendroit  acT;e  de  ce  filence, 
&  tâcheroit  de  perfuadcr  au  public  ,  que 
j'ai  rompu  la  correrpondance  ,  faute   de 
pouvoir  foutenir  l'cclairçiiTemeat,  Je  fup-; 


p.ELATiVE  A  M.  Verne  S.  S^" 
plie  ici  le  lecleur  de  fuivre  attentivement 
les  lettres  deiM.  Vcrnes ,  de  voir  fi  je  les 
explique  ,  &  s'il  voit  quelque  autre  ex- 
plication à  leur  donner.  (125) 

Dans  l'intervalle  de  cette  plaifante  né- 
gociation ,  parut  le  fécond  libelle  dont 
j'ai  parlé  ,  écrit  du  même  flyle  que  le  pre- 
mier ,  avec  la  même  équité  ,  la  même 
bienféance  ,  avec  le, même  efprit.  Il  me 
fut  envoyé  par  la  pofte  ,  comme  le  pre- 
mier ,  avec  le  même  foin  ,  fous  le  même 
cachet ,  &  j'y  reconnus  d'abord  le  même 
auteur.  (126)  Dans  ce  fécond  libelle  ,  on 

(  I2Ç  )  Non,  M.  RouJJiau i  vous  vous  battes 
ks  flancs  en  pure  perte!  Je  n'aurois  point  eu  re- 
cours à  ces  conibinaifons  artificieufes  ,  auxquelles 
vous  paroiffez  fi  bien  vous  entendre.  Après  mon 
défaveu  (qui  n'auroit  pas  eu  lieu,  fi  j'eufTe  été 
coupable  )  j'aurois  gardé  un  profond  filence,  afin 
de  ne  vous  pas  mettre  dans  le  cas  de  me  confondre. 

(  126  )  Si  le  cachet  dont  on  s'étoit  fer'/i  pour 
les  deux  brochures ,  c'toit  le  même  ,•  fi  elles  étoienc 
éciites  dans  le  même,  efprit^  &  du  nrême  jiyle ^ 
j'admets  d'autant  plus  volontiers ,  avec  M.  Rouf^ 
Jcau  ,  qu'elles  étoient  du  même  auteur  ,  qii'ii 
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cenfure  mon  ftyle  ,  comme  M.  Vernes  îç 
cenfiiroit  de  viv€  voix  ,  comme  le  même 
•IVI.  Vernes  a  trouvé  mal  écrite  une  lettre 
de  dix  lignes  ,  adrefifée  à  un  libraire.  Avant 
que  j'eude  repoulTé  fes  outrages  ,  il  m'ac- 
cufoit  de  bien  écrire  ,  &  m'en  faifoit  un 
nouveau  crime.  Maintenant  je  n'ai  qu'un 
ftyle  obfcur  ,  j'écris  comme  un  chartier  , 
mes  lettres  font  mal  écrites.  Ces  critiques 
peuvent  être  \Taies  ;  mais  comme  elles 
ne  font  pas  communes  ,  on  voit  qu'elles 
partent  de  la  même  main.  L'auteur  connu 
des  unes  fait  connoître  l'auteur  des  autres. 
L'objet  fecret  de  ce  fécond  libelle  me 
paroît  cependant  avoir  été  de  donner  le 
change  fur  l'auteur  du  premier  ;  voici 
comment.    On    avoit  fourdement   (127) 

m'épargne,  par -là,  l'ennui  de  le  fuivre  dans  fes 
rcpciitions.  Je  me  bornerai  donc  à  quelques  notes 
fur  ce  qu'il  dit  au  fujct  de  ce  fécond  libelle  ,  dont 
il  m'a  appris  l'exiftence  ,  &  dont  il  ne  parle  pas  du 
tout  dans  fes  ConfeJJïons. 

(127)  On  le  difoit ,  non  pasfourdcment ,  mais 
trés-ouvertement,  dans  les  cafés ,  dans  les  cercles  , 
dans  les  rues.  On  l'écrivoit  3  j\I.  KouJJcaUj  qui 
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jépandu  dans  le  public  à  Gçneve  &  à 
Paris ,  que  le  libelle  étoit  de  M.  de  Vol- 
taire ;  &  M.  Vernes  ,  dont  on  connoît  la 
modeftie  ,  ne  doutoit  pas  qu'on  ne  s'y 
.trompât:  les  cachets  de  ces  deux  auteurs 
font  fi  femblables.  (128)  Il  s'agifibit  de 
confirmer  cette  erreur  ;  c'eft  ce  qu'on  crut 
faire  ,  au  moyen  du  fécond  libelle  :  car 
comment  penfer  qu'au  moment  que  IVL 
Vernes  marquoit  tant  d'horreur  pour  le 
premier  ,  il  s'occupât  à  compofer  le  fé- 
cond ?  On  Y  prit  la  précaution  qu'on  avoit 
négligée  dans  le  premier  ,  d'employer 
dans  quelques  mots  ,  l'orthographe  de 
IVL  de  Voltaire  ,  comme  un  oubli  de  fa 
part,  encor  ,  ferait.  (129)  On  affecle  d'y 

fait ,  ici ,  d'un  cri  public  ,  un  bruit  fourd  ;  comme; 
il  a  fait,  précédemment,  de  quelques  plaintes  d'in- 
dignation ,  le  plus  horrible  tapage  ;  &  le  toutfeloij 
fes  convenances. 

(128)  En  dépit  démon  excelTive  vanité ,  je 
conviens  que  les  deux  cachets  font  très  -  difTem- 
blables;  mais  ce  qui  m'étonne  fort,  c'eft  que  le 
pénétrant  J.  J.  RouJJeau  ait  pu  les  confondre. 

(  139  )  Eh ,  M.  Roujfcau ,  né  deviez  -  vous  pas 

F     4 
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parler  de  la  génuflexion  dans  des  fentt- 
niens  contraires  à  ceux  de  M.  Vernes. 
Verjis  viarum  indiciis  :  mais  qu'avoit  à  faire 
dans  un  libelle  écrit  contre  moi ,  la  génu- 
flexion dont  je  n'ai  jamais  parlé  ?  (130) 
Ceft  ainfi  qu'en  fe  cachant  mal -adroite- 
ment ,  on  fe  montre. 

Quel  eft  l'homme  aflez  dépourvu  de 
goût  &  de  fens  ,  pour  attribuer  de  pareils 
écrits  à  M.  de  Voltaire  ,  à  la  plume  la 
plus  élégante  de  fon  fieclc  ?  (131)  M.  de 

préfumer  que  M.  de  Voltaire  ^  fâchant  qu'il  étoily 
généralement  connu  pour  l'auteur  de  la  première 
brochure ,  n'avoit  pas  cherché  à  fe  cacher ,  dans  la 
féconde  ? 

(  i;o)  Mais  dont  M.  de  Voltaire  ne  cenoit , 
^lors ,  de  parler ,  ainfi  que  de  fon  ami  Robert  Co- 
vêle,  qu'il  chanta,  à  ce  fujet. 

(i  ;  i)  Tout  Genève,  M.  RouJJeait,  tout  Genève  ! 
Differtez,  combinez  ,  conjecturez,  tant  qu'il  vous 
plaira,  tous  vos  concitoyens  furent c/?e2  c/t/jof/r- 
vus  de  goùi  ^  defem  ,  pour  attribuer  à  V élégante- 
plume  de  M.  de  Voltaire ,  ce  que ,  vous  feul ,  avec 
•tant  de  goût  &  de  fens,  attribuiez  au  plat  auteur 
des  lettres  fur  votre  çhriftiaaifme. 
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Voltaire  auioit-il  employé  fix  pages  d'une 
pièce  qui  en  contient  huit ,  à  parler  des 
îTiiniflres  de  Genève  &  à  tracaffer  fur  l'or- 
thodoxie ?  M'auroit-il  reproché  d'avoir 
mêlé  l'irréligion  à  mes  romans  ?  INTauroit- 
jl  accufé  d'avoir  voulu  brouiller  des  paf- 
teurs?  Auroit-il  dit  qu'il  n'eflpas  permis 
d'étaler  des  poifons  fans  offrir  l'antidote  ? 
Auroit  -  il  afteclé  de  mettre  les  auteurs 
dramatiques  fi  fort  au-deffous  des  favans? 
Auroit-il  fait  fi  grand' peur  aux  Gcnev^ois 
d'appeller  les  étrangers  pour  juger  leurs 
différens  ?  Auroit-il  ufé  du  mot  de  délit 
commun^  fans  favoir  ce  qu'il  fignifie  ,  lui 
qui  met  une  attention  fi  grande  à  n'em- 
ployer les  termes  de  fcience  ,  que  dans 
leur  fens  le  plus  exacfl  ?  Auroit-il  dit  que 
le  mot  amphigouri  fignifioit  déraifon  ?  Au- 
roit-il écrit  quinze  cent  ^  faire  cent  indécli- 
nable étant  une  des  fautes  de  langue  par- 
ticulières aux  Genevois  ?  Enfin  ,  après 
avoir  pris  fi  grand  foin  de  déguifer  fon 
orthographe  dans  le  premier  libelle ,  fe  fe- 
roit-iî  négligé  dans  le  fécond,  lorfqu'ôn 
l'accufoitdéjà  du  premier?  M.  de  Voltaire 
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lait  que  les  libelles  font  un  moyen  mal- 
adroit de  nuire  ;  il  en  connoît  de  plus  fùrs 
que  celui-là.  (  132  ) 

En  raflemblant  tous  ces  divers  motifs 
de  croire  ,  quel  lecleur  pourroit  refufer 
fon  acquiefcemcnt  à  la  perfuafion  où  je 
fuis ,  que  M.  Vernes  eft  l'auteur  du  libelle  , 
foit  par  les  traits  cumulés  qui  l'y  peignent, 
foit  par  les  circonftances  qui  ne  peuvent 
fe  rapporter  qu'à  lui? Malgré  cela  ,  je  fuis 
convenu  ,  je  conviens  encore  du  tort  que 
j'ai  eu  de  le  lui  attribuer  publiquement: 
mais  je  demande  s'il  m'efl;  permis  de  ré^ 
parer  ce  tort  par  un  menfonge  authenti- 
que ,  (133)  en   déclarant  publiquement 

(  132  )  Il  paroit  que  M.  RouJJcau  trouvoit  ce 
moyen  trè^  -  adroit  &  très -fur }  au  moins  quand 
on  s'en  fervoit  après  la  mort.  Quel  nom  donner  à 
fapréfente  cfâ7arûf/of7,  &  à  ce  qu'il  appelle  fes 
ConfeJ/ions ,  fi  ce  ne  font  pas  de  longs  &  virulcns 
libelles^  dans  lefquels  il  a  voulu  immoler,  fur  fa 
tombe  ,  prefque  toutes  les  perfonnes  qui  ont  eu  le 
malheur  d'avoir  quelque  relation  avec  lui  ? 

(  135  )  Et  qui  vous  avoit  demandé  de  réparer 
yotre  tort  par  un  menfonge  autlientiqut  ?  Je  yous 
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que  cette  pièce  n'eft  point  de  lui ,  tandis 
que  je  fuis  intimement  affuré  qu'elle  en 
eft.  (134) 


avois  fommé  de  publier,  avecclarte\  '^  fans  me- 
iiagemens .,  les  motifs  de  votre  perfuafion  ,  c'ttoît 
le  vrai  moyen  de  vous  conduire  à  réparer  vos  torts, 
fi  vous  l'euffiez  fincérement  defiré. 

(  1 34  )  Et  moi  je  fuis  intimement  ojjiiré  qu'il 
s'efforcoit  de  fe  perfuader  que  j'étois  l'auteur  du 
libelle ,  &  ,  qu'à  fon  grand  regret ,  il  ne  pouvoit  en 
venir  à  bout.  Il  falloit  qu'il  luttât  contre  ce  qu'il 
avoit  vu  ,  &  pu  apprendre  de  mon  caractère,  fi 
éloigné  de  celui  qu'il  faut  à  un  libellifte  ;  —  contre 
les  fortes  &  réitérées  affurances  qu'il  m'avoit  don- 
nées de  toute  fon  eftime  ;  - —  contre  la  connoifl'ance 
qu'il  eut  de  l'indignation  caufée ,  à  Genève ,  par  la 
fcandaleufe  imputation  qu'il  m'avait  fiite  ;  — 
contre  les  afiertions  de  mefficurs  du  Peyrou  & 
d'Tvcrncis  i  tn  particulier ,  contre  celle -de  ma- 
dame Cramer  -  Delon  ^  qui ,  cemme  il  le  dit  dans 
fes  ConJeJJïons  ^  avoit  écrit  à  M.  du  Peyrou^ 
qu'elle  étoit  fure  que  je  n'étais  pas  l'auteur  du 
libelle i  (  perfonne  ne  pouvoit  le  favoir  mieux  que 
cette  dame,  à  caufe  de  les  relations  avec  M.  de 
Voltaire  ;  )  —  contre  le  cri  public,  qui  lui  avoit 
dénoncé  M.  de  Voltaire  ,  cri  appuyé  par  le  foo- 
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Je  conviens  cependant  que  toutes  ces 
raifons,  tiès-fuffifa.ntes  pour  me  perfuader 
moi-même  ,  ne  le  feroient  pas  pour  con- 

venir  des  injures  récentes  qu'il  lui  avoit  dites, 
fans  provocation  ;  —  contre  la  fufcription  &  le 
cachet  de  l'enveloppe  du  libelle,  qu'il  avoit  con- 
férées ,  &  qui ,  comme  le  dit  M.  du  Peyrou,  por- 
toient  jufqu'à  Vévidcnce^  que  Vcnvoi  venoit  de 
M.  de  Voltaire ,  ^  non  de  M.  Vcrnes  j- —  contre 
le  fentiment  intime  de  Tes  pénibles  eflForts  pour 
ëtayer  de  quelques  prétextes  fpécieux,  l'odieufi 
accufation  qu'il  m'avoit  publiquement  intentée. 
AufTi,  fa  confcience  va-t-elic  encore  lui  arracher 
ces  aveux  ;  qu'zY  cj}  alifolumcnt  pojjibk  que  je 
ne  fois  pas  V auteur  du  libelle  ,•  qu'/7  le  dit  de 
trc:  -  bon  cœur  ,•  que  la  pajpon  peut  V aveugler  ,• 
qu'il  va  prendre  un  parti  que  fa  raifon  luifug' 
gère ,  ^  qucfon  cœur  approuve. 

Et  quel  fut  ce  parti  ?  Celui  d'une  rétractation  ? 
Oh  ,  non  !  11  nous  apprend,  lui-même,  qu'il  ne 
pouvoit  fe  réfoudre  à  en  faire.  "  J'attefte  le  ciel 
55  que  ,  fi  je  pouvois,  l'inllant  d'après ,  retirer  le 
3,  nienfonge  qui  m'excufe ,  &  dire  la  vérité  qui 
j,  me  charge,  fans  me  faire  un  nouvel  affront,  en 
y,  me  rétraclant ,  je  le  ferois  de  tout  mon  cœur  ; 
„  mais  la  honte  de  me  prendre  ainfi  en  faute ,  me 
„  retient  encore,  &  je  me  repens ,  très -fncérc-- 


RELATIVE  A  M.  VeRNES.  93 
Yaincre  M.  Vernes  devant  les  tribunaux. 
J'en  ai  plus  qu'il  n'en  faut  pour  croire, 
je  n'en  ai  pas  allez  pour  prouver.  En  cet 

3,  ment f  fans  néanmoins  l'ofer  réparer.,,  Qjia.- 
trieme  promenade,  p.  29c ,  édition  de  Genève. 

Quel  fut  donc  le  parti  que  prit  M.  RouJJeau? 
Celui  d'envoyer  au  confeil  de  Genève  le  préfent 
mémoire,  &  de  le  prendre  pour  arbitre  entre  lui 
&  moi,  fur.  l'accufation  qu'il  m'avoit  intentée. 
Parti  qu'il  communiqua  (  comme  il  le  dit  dans  fes 
■  Confejjions)  à  M.  du  Pcyrou ,  qui ,  lui  ayant  (ans 
doute  démontré,  &  l'abfurdité  de  fon  appel,  & 
fur-tout  rabfurdité  de  fon  mémoire  ,  lui  confeiUa 
de  le  Supprimer ,  &,  ajoute  M.  RouJJeau,  d'aC- 
îendre  les  preuves  que  favois  proniijes. 

Les  preuves  que  j' avois proniijes .'  Et  à  qui  les 
avois-je  promifes  ?  Et  comment  aurois- je  pu  en 
promettre  ?  N'avois- je  pas  fait  tout  ce  qu'il  ctoic 
en  mon  pouvoir  de  faire  ?  N'avois- je  pas  donné 
un  défaveu  net ,  formel ,  &  rendu  public  par  l'im- 
prelTion  ?  M.  RoujJ'eau  étant  l'accufateur ,  n'c- 
toit -ce  pas  à  lui  à  fournir  fes  preuves,  s'il  ea 
avoit?  Etoit-ce  à  moi  à  me  charger  du  rôle  de 
tlénonciateur  'i  M.  du  Peyrou  ne  confeiila  donc 
point  à  M.  RouJJeau  d'attendre  des  preuves ,  que 
je  n'avois ,  ni  promifes ,  ni  pu  promettre.  Ce  ne 
peut  être ,  ici ,  a^u'un  nouveau  fubterfuge  ds  M, 
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état,  tout  ce  que  je  puis  dire  &  que  je  diâ 
affurément  de  trèf-bon  cœur  ,  efl  qu'il  efl: 
abfolument  poffible  que  M,  Venies  jie 
foit  pas  l'auteur  du  libelle.  Auffi  n'ai -je 
affirmé  qu'il  l'étoit .  qu'autant  qu'il  ne  di- 

Rou£feaii,  au  moyen  duquel  il  eflaie  de  faire  croire 
que  la  ruppreffion  de  fon  me/noire  fut  moins  due 
à  fon  abfurdité  qu'à  l'attente  des  preuves  que 
j'avois  promifes. 

Encore  un  mot,  &  je  finis,  M.RouJJeau,  dans 
fes  Confejjions ,  ajoute  :  "  Si  jamais  mon  mémoire 
„  voit  le  jour,  on  y  trouvera  mes  raifons,  &  l'on. 
33  y  reconnoitra ,  je  l'efpere  ,  l'ame  de  J.  J.  Rcuf» 
35  Jeaii,  que  mes  contemporains  ont  fi  peu  voulu 
„  connoitre.  „  Eh,  tant  mieux,  M.  Roujfcau  , 
que  vos  contemporains  n'aient  pas  voulu  con- 
nokre  votre  ame ,  s'ils  ne  dévoient  la  voir  que 
telle  que  vous  la  montrez  dans  ce  mémoire  ! 

Je  termine  ici  la  pénible,  mais  indirpenfabîe 
occupation  de  réfuter  un  libelle ,  &  de  rcpoufler 
loin  de  moi  un  opprobre  qui  retombe  ,  inévitable- 
ment ,  fur  un  concitoyen  ;  fur  un  homme  qui  pen- 
dant long- temps  fe  dit  mon  ami;  fur  un  homme 
qui,  m'attaquant  après  fa  mort  ,  m'a  forcé  de 
remuer  fa  cendre  ;  fur  un  écrivain  célèbre  par  des 
ouvrages,  dont  quelques-uns  feront  admirés  dans 
tous  les  lieux  &  dans  tous  les  âges. 
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toit  pas  le  contraire  ,  &  en  nri'appuyant 
d'une  feule  raifon  ,  dont  même  le  public  ne 
pouvoit  fentir  la  valeur. 

Or  il  ell  poffible  à  toute  rigueur  ,  que 
la  pièce  ne  foit  pas  de  celui  à  qui  je  l'ai 
attribuée  ;  il  eft  certain  dans  cette  fuppo- 
fition  ,  que  lui  ayant  fait  la  plus  cruelle 
injure  ,  je  lui  dois  la  plus  éclatante  répa- 
ration ,  &  il  n'eft  pas  moins  certain  que  je 
veux  faire  mon  devoir  ,  fi-tôt  qu'il  me 
fera  connu.  Comment  m'y  prendre  eii 
tette  occafion  pour  le  connoître  ?  Je  ne 
veux  être  ni  injufte  ni  opiniâtre  ,  mais 
je  ne  veux  être  ni  lâche  ni  fairx.  Tant 
que  je  me  porterai  pour  juge  dans  ma 
propre  caufe  ,  la  paffion  peut  m'aveugler: 
ce  n'eft  plus  à  moi  que  je  dois  m'en  rap- 
porter ,  &  en  confcience  je  ne  puis  m'en 
rapporter  à  M.  Vernes.  Qtie  faire  donc  ? 
Je  ne  vois  qu'un  moyen  ;  mais  je  le  crois 
fur ,  la  raifon  me  l'a  fuggéré  ,  mon  cœur 
l'approuve  ;  en  fût -il  d'autres,  celui-là 
feroit  le  plus  digne  de  moi. 

Dans  une  petite  ville  comme  Genève, 
où  la  police   eft  d'autant  plus  vigilante 
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qu'elle  a  pour  premier  objet ,  le  plus  vif 
intérêt  des  magiftrats ,  il  n'eft  pas  poflible 
que  des  faits  tels  que  rimpreffion  &  le 
débit  d'un  libelle  ,  échappent  à  leurs  re- 
cherches ,  quand  ils  en  voudront  décou- 
A-rir  les  auteurs.  Il  s'agit  ici  de  l'honneur 
d'un  citoyen  ,  d'un  pafteur  ;  &  l'honneur 
des  particuliers  n'eft  pas  moins  fous  la 
garde  du  gouvernement,  que  leurs  biens 
&:  leurs  vies. 

Que  M.  Vernes  fe  pourvoie  par -de- 
vant le  confeil  de  Genève.  Que  le  confeil 
daigne  f:ure  fur  l'auteur  du  libelle  ,  les 
perquifitions  fuilifantes  pour conftater  que 
]\1.  Vernes  ne  l'eft  pas  ,  &  qu^'il  le  déclare  ; 
voila  tout  ce  que  le  demande. 

Il  Y  a  deux  voies  différentes  de  procé- 
der dans  cette  affaire.  M.  Vernes  aura  le 
choix.  S'il  croit  la  pouvoir  fuivre  juridi- 
quement ,  qu'il  obtienne  une  fcntence  qui 
le  décharge  de  l'accufation  ,  &  qui  me 
condamne  pour  l'avoir  faite  ;  je  déclare 
que  je  me  foumets  pour  ce  fait ,  aux  pei- 
nes &  réparations  auxquelles  me  condam- 
nera 
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nera  cette  fentence  ,  &  que  je  les  exécii- 
terai  de  tout  mon  pouvoir. 

Si  contre  toute  vraifemblance  ,  on  ne 
pouvoit  obtenir  de  preuve  juridique  ni 
pour  m  contre ,  cela  feroit  même  un  préju- 
gé de  plus  contre  M.  Vernes  :  car  quel 
autre  que  lui ,  pouvoit  avoir  un  fi  grand  in- 
térêt à  fe  cacher  des  magiftrats  ,  avec  tant 
de  foin  ?  Pouvoit -il  craindre  qu'on  ne  lui 
fit  un  grand  crime  de  m'avoir  fi  .cruelle- 
ment traité?  A-t-on  vu  même  que  ce 
libelle  effroyable  ait  été  profcrit  ?  Toute- 
fois levons  encore  cette  difficulté  fuppo- 
fée.  Si  le  confeil  n'a  pas  ici  des  preuves 
juridiques  ,  ou  qu'il  veuille  n'en  pas  avoir, 
il  aura  du  moins  dç.s  raifons  de  perfuafioiz 
pour  ou  contre  la  mienne.  En  ce  dernier 
cas  ,  il  me  fuffit  d'une  atteftation  de  IVI. 
le  premier  fyndic  ,  qui  déclare  au  nom  du 
confeil',  qu'on  ne  croit  point  M.  Vernes 
auteur  du  libelle.  Je  m'engage  en  ce  cas  , 
à  foumettre  mon  fentiment  à  celui  du 
confeil ,  à  faire  à  M.  Vernes  la  réparation 
la  plus  pleine  ,  la  plus  authentique ,  &  telle 
qu'il  en  foit  content  lui-même.  Je  vais  plus 

Toma  r,  G 
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loin  :  qu'on  prouve  ou  qu'on  attefte  que 
M.  Vernes  neft  pas  Tauteur  du  fécond 
libelle  ,  &  je  fuis  prêt  à  croire  &  à  recon- 
.noître  qu'il  n'eft  pas  non  plus  ,  l'auteur  du 
premier. 

Voilà  les  engagemcns  que  l'amour  de 
jla  vérité  ,  de  la  juftice  ,  la  cranite  d'avoir 
fait  tort  à  mon  ennemi  le  plirs  déclaré , 
me  fait  prendre  à  la  face  du  public ,  & 
que  je  remplirai  de  même.  Si  quelqu'un 
connoît  un  moyen  plus  fur  de  conftater 
mon  tort  &  de  le  réparer,  qu'il  le  dife, 
S:  je  ferai  mon  devoir. 


VISION 
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PIERRE  DE  LA  MONTAGNE; 

DIT     LE     VOYANT. 


î ci  font  écrits  les  trois  chapitres  de  la  Vijion 
de  Pierre  de  la  Montagne ,  dit  le  Voyant, 
concernant  la  déjobéiffance  &  dampnable  re. 
bdlion  de  Pierre  Duval ,  dit  Pierrot  des 
ï)ames. 

Chapitre     I. 


1.  XLt  j'étois  dans  mon  pré,  fauchant 
mon  regain  ,  &  il  faifoit  chaud  ,  &  j'étois 
las  ,  &  un  prunier  de  prunes  vertes  étoit 
près  de  moi. 

2.  Et  me  couchant  fous  le  prunier  ,  je 
fn^en-dormis. 

3.  Et  durant  mon  fommeil ,  j'eus  une  vi- 
fion ,  &  j'entendis  une  voix  aigre  &  éclatan- 
te ,  comme  le  fon  d'un  cornet  de  poftillon, 

4.  Et  cette  voix  étoit  tantôt  foible  & 

tantôt  forte  ,  tantôt  groffe  &  tantôt  claire , 

paffant  fuccefiivement  &  rapidement  de> 

fons  les  plus  graves  aux  plus  aigus ,  commo 

G    a 


100      Vision   de  Pierre 
le  miaulement  d'un  chat  fur  une  gouttière, 
ou  comme    la  déclamation  du  révérend 
Imer  ,  diacre  du  Val-de-Travers. 

5.  Et  la  voix  s'adreflant  à  moi ,  me  dit 
ainfi  :  Pierre  le  Voyant ,  mon  fils  ,  écoute 
mes  paroles.  Et  je  me  tus  en  dormant,  & 
la  voix  continua. 

6.  Ecoute  la  parole  que  je  t'adrefTe 
de  la  part  de  l'Efprit  ,  Se  la  retiens  dans 
ton  cœur.  Répands -la  par  toute  la  terre 
&  par  tout  le  Val-de-Travers  ,  afin  qu'elle 
foit  en  édification  à  tous  les  fidèles. 

7.  Et  afin  qu'inftruits  du  chàtim.entdu 
rebelle  Pierre  Duval  dit  Pierrot  des  Da- 
mes ,  ils  apprennent  à  ne  plus  méprifer 
les  noélurnes  infpirations  de  la  voix. 

8.  Car  je  l'avois  choifi  dans  l'abjeclion 
de  fon  efprit,  &  dans  la  ftupidité  de  ion 
cœur,  pour  être  mon  interprète. 

9.  J'en  avois  fait  l'honorable  fuccefieur 
de  ma  fervante  la  Eatizarde ,  (*)  afin  qu'il 
portât  comme  elle  ,  dans  toute  l'églife  ,  la 
lumière  de  mes  infpirations. 

(  *  )  Vieille  commère  ,  de  la  lie  du  peuple ,  qui 
jadis  fe  piquoit  d'avoir  des  vilions. 
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10.  Jel'avois  chargé  d'être  comme  elle, 
J'organe  de  ma  parole  ,  afin  que  ma  gloire 
fût  manifeftée,  &  qu'on  vît  que  je  puis, 
■quand  il  me  plait,  tirer  de  l'or,  de  la  boue, 
&  des  perles  ,  du  fumier. 

1 1.  Je  lui  avois  dit  :  va  ,  parle  à  ton 
frère  errant  Jean  -Jaques  ,  qui  fe  fourvoie  , 
&le  ramené  au  bon  chemin. 

1 2.  Car  dans  le  fond  ,  ton  frère  Jean-Ja* 
ques  eft  un  bon  homme  ,  qui  ne  faittorfc 
à  perfonne  ,  qui  craint  Dieu  &  qui  aima 
la  vérité. 

13.  Mais  pour  îe  ramener  d'un  égare* 
ment,  ce  peuple  y  tombe  lui-même  ;  & 
pour  vouloir  le  rendre  à  la  foi ,  ce  peuple 
renonce  à  la  loi. 

14.  Car  la  loi  défend  de  venger  lc> 
oftenfes  qu'on  a  reçues,  &  "eux  outragent 
fans  cefTe  ,  un  homme  qui  ne  les  a  point 
offenfés. 

15.  La  loi  ordonne  de  rendre  le  bien 
pour  le  mal ,  &  eux  lui  rendent  le  raa.1  poiri 
le  bien. 

i6.-  La  loi  ordonne  d'aimer  ceux  qui 
nous  haiilent ,  &.  eux  ha'iffent  celui  qui  les 
aime.  G    3 
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17.  La  loi  ordonne  tl'ufer  de  miféii- 
corde,  &eux  n'iifeiit.pas  même  dejuftice. 

18.  La  loi  défend  de  mentir,  &  il  n'y 
a  forte  de  menfonge  qu'ils  n'inventent 
contre  lui. 

19.  La  loi  défend  la  médifance  ,  &  ils 
le  calomnient  fans  cçfTe. 

20.  Ils  l'accufent  d'avoir  dit  que  hs 
femmes  n'avoient  point  d'ame  ,  &  il  dit 
au  contraire  ,  que  toutes  les  femmes  aima- 
foies  en  ont  au  moins  deux. 

21.  Ils  l'accufent  de  ne  pas  croire  eii 
Dieu  ,  &  nul  n'a  fi  fortement  prouvé  l'exif- 
tence  de  Dieu. 

22.  Ils  difent  qu'il  eCt  l'Antechrifl ,  & 
nul  n'a  fi  dignement  honoré  le  Chrift. 

23.  Ils  difent  qu'il  veut  troubler  leurs 
confciences  ,  '&  jamais  il  ne  leur  a  parlé 
de  religion. 

24.  Que  s'ils  lifent  des  livres  faits  pour 
fa  défenfe  en  d'autres  pays  ,  eft-ce  fa  faute 
&  les  a-t-il  priés  de  les  lire  ?  Mais  au  con- 
tr.'ire,  c'eft  pour  ne  les  avoir  point  lus, 
quils  croient  qu'il  y  a  dans  ces  livres,  de 
mauyaifes  chofes  qui  n'y  font  point ,   & 


DE  LA  Montagne.  105 
^'ils  ne  croient  point  que  les  bonnes  cho- 
fes  qui  y  font ,  y  foient  en  effet. 

25.  Car  ceux  qui  les  ont  lus  ,  en  penfent 
tout  autrement ,  &  le  difent  lorfqu  ils  font 
de  bonne  foi. 

26.  Toutefois  ce  peuple  eft  bon  natu- 
rellement, mais  on  le  trompe;  &  il  ne  voit 
pas  qu'on  lui  fait  défendre  la  caufe  de 
Dieu,  avec  les  armes  de  Satan. 

27.  Tirons-les  de  la  mauvaife  voie  où 
î'on  les  mené  ,  &  ôtons  cette  pierre  d'à* 
choppement  de  devant  leurs  pieds. 

Chapitre     II. 

1.  Va  donc  &  parle  à  ton  frère  errant- 
Jean -Jaques  ,  &  lui  adrefle  en  mon  nom 
^es  paroles  :  Ainfi  a  dit  la  voix ,  de  la  part 
de  l'Efprit. 

2.  Mon  fils  Jean -Jaques  ,  tu  t'égares 
dans  tes  idées.  Reviens  à  toi ,  fois  docile  -, 
&;  reçois  mes  paroles  de  corredlion. 

3.  Tu  crois  en  Dieu  puifTant  ,  'intelli- 
gent ,  bon  ,  jufte  &  rémunérateur  ;  &  en 
cela  tu  fais  bien. 

4.  Tu  crois  en  Jéfus  fon  fils ,  fon  Chrifl^ 

G    4 


ïô4      Vision  de    Pîerre 

&  en  fa  parole  ;  &  en  cela  tu  fais  bien, 

5.  Tu  fuis  de  tout  ton  pouvoir  ,  les  pré- 
ceptes du  faint  évangile  j  &  en  cela  tu  fais 
bien. 

6.  Tu  aimes  les  hommes  comme  ton. 
prochain  ,  &  les  chrétiens  comme  tesfreres- 
Tu  fais  le  bien  quand  tu  peux  ,  &  ne  fais 
jamais  de  mal  à  perfonne  ,  que  pour  ta  dé- 
fcnfe  &  celle  de  la  juflice. 

7.  Fondé  fur  l'expérience  ,  tu  attends 
peu  d'équité  de  la  part  des  hommes  ;  mais 
tu  mets  ton  efpoir  dans  l'autre  vie  ,  qui  te 
dédomagera  des  miferes  de  celle-ci  ;  &  en 
tout  cela  tu  fais  bien. 

8.  Je  connois  tes  œuvres  ;  j'aime  les 
bonnes  ;  ton  cœur  &  ma  clémence  efface- 
ront les  mauvaifes.  IVlais  une  chofe  me 
déplait  en  toi. 

9.  Tu  t'obflines  à  rejeter  les  miracles  ; 
&:  que  t  importent  les  miracles  ?  Puifqu'au 
furplus,  tu  crois  à  la  loi  fans  eux ,  n'en  parle 
point  ,•  &  ne  fcandalife  plus  les  foibles. 

10.  Et  lorfque  toi  ,  Pierre  Du\al  dit 
Pierrot  des  Dames  ,  auras  dit  ces  paroles 
à  ton  frère  errant  Jean-J.;ques ,  il  fera  faifi 
d'étonnement. 
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1 1.  Et  voyant  que  toi ,  qui  es  un  brutal 
&  un  ftupide  ,  tu  lui  parles  raifonnable- 
ment  &  honnêtement ,  il  fera  frappé  de  ce 
prodige ,  &  il  reconnoîtra  le  doigt  de  Dieu, 

12.  Et  fe  proflernant  en  terre,  il  dira: 
Voila  mon  frère  Pierrot  des  Dames  ,  qui 
prononce  des  difcours  fenfés  &  honnêtes. 
IVTon  incrédulité  fe  rend  à  ce  figne  évi- 
dent. Je  crois  aux  miracles ,  car  aucun  iVeft 
plus  grand  que  celui-là. 

13.  Et  tout  le  Val-de-Travers  ,  témoin 
de  ce  double  prodige  ,  entonnera  des  can- 
tiques d'alégreffe;  &  l'on  criera  de  toutes 
parts  ,  dans  les  fix  communautés  :  Jean- Ja- 
ques croit  aux  miracles ,  &  des  difcours  fen- 
fés fortent  de  la  bouche  de  Pierrot  des 
Dames.  Le  Tout-PuifTant  fc  montre  à  fes 
œuvres:  que  fon  faint  nom  foitbéni. 

14.  Alors  ,  confus  d'avoir  infulté  un 
homme  paifible  &  doux  ,  ils  s'emprefie- 
ront  à  lui  faire  oublier  leurs  outrages  ,  & 
ils  l'aimerort  comme  leur  proche  ,  &  il 
les  aimera  comme  fes  frères.  Des  cris  fé- 
ditieux  ne  les  ameuteront  plus  ;  l'hypo- 
crifie  exhalera  fon  fiel  en  vains  murmures , 
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que  les  femmes  même  n'écouteront  poiné; 
ïa  paix  de  Chrift  régnera  parmi  les  chré- 
tiens ,  &  le  fcandale  fera  ôté  du  milieu 
d'eux. 

1 5.  C'eft  ainfi  que  j'avois  parlé  à  Pierre 
Duval  die  Pierrot  des  Dames,  lorfqueje 
daignai  le  cîioifir  pour  porter  ma  parole 
à  fon  frère  errant. 

16.  Mais  au  lieu  d'obéir  à  la  miffion 
que  je  lui  avois  donnée,  &  daller  trouver 
Jean-Jaques ,  comme  je  le  lui  avois  com- 
mandé ,  il  s'eft  déiié  de  ma  promefle ,  & 
n'a  pu  croire  au  miracle  dont  il  devoit  être 
i'inftrument.  Féroce  comme  l'Onagre  du 
défert,  &  têtu  comme  la  mule  d'Edom  ,  il 
n'apu  croire  qu'on  pùtmettre  des  difcours 
perfuafifs  dans  fa  bouche,  &  seft  obftiné 
dans  fa  rébellion. 

17.  C'elt  pourquoi  l'ayant  rejeté  .  je 
t'ordonne  à  toi  Pierre  de  la  Montagne 
dit  le  Voyant ,  d'écrire  cet  anathême  & 
de  le  jui  adreflér ,  foit  direélement ,  foit  par 
le  public,  à  ce  qu'il  n'en  prétende  caufe 
d'ignorance,  &:  que  chacun  apprenne  par 
i'accomplilïement  du  châtiment  que  je  lui 
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annonce ,  à  ne  plus  défobéir  aux  f?intes 
vihons. 

Chapitre     III. 

1.  Ici  font  ]es  paroles  dictées  par  la 
voix,  fous  le  prunier  de  prunes  vertes  ,à 
moi  Pierre  de  la  Montagne  dit  le  Voyant  ; 
pour  être  la  fentence  portée  en  icelles,  due'- 
ment  fignifiée  &  prononcée  audit  Pierre 
Duval  dit  Pierrot  des  Dames  ,  afin  qu'il 
fe  prépare  à  fon  e>:écution  ,  &  que  tout  le 
peuple  en  étant  témoin  ,  devienne  fage  par 
cet  exemple ,  &  apprenne  à  ne  plus  défo- 
béir aux  faintes  vifions. 

2.  Homme  de  col  roide  ,  craignois-tu 
que  celui  qui  fit  donner  par  des  corbeaux , 
la  nourriture  charnelle  au  prophète,  ne  pût 
donner  par  toi ,  la  nourriture  fpirituelle 
à  ton  frère  ?  Craignois-tu  que  celui  qui  lit 
parler  une  âneflc  ,  ne  pût  faire  parler  un 
cheval? 

3.  Au  lieu  d'aller  avec  droiture  8c  con- 
fiance ,  remplir  la  midion  que  je  t'avois 
donnée  ,  tu  t'es  perdu  dans  l'égarement 
de  ton  mauvais  cœur.  De  peur  d'amener 
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ton  frère  à  réfipifceace ,  tu  n'as  point  voulu 
lui  porter  ma  parole.  Au  lieu  de  cela  ,  te 
li\'rantài'efpritde  cabale  &de  menfonge, 
tu  as  divulgué  l'ordre  que  je  t'avois  donné 
en  fecret  ;  &  fupprimant  malignement  le 
bien  que  je  t'avois  chargé  de  dire,  tu  lui 
as  fauffement  fubflitué  le  mal  dont  je  ne 
t'avois  pas  parlé. 

4.  C'eft  pourquoi  j'ai  porté  contre  toi , 
cet  arrêt  irrévocable  ,  dont  rien  ne  peut 
éloigner  ni  changer  l'effet.  Toi  donc  , 
Pierre  Duval  dit  Pierrot  des  Dames  , 
écoute  &  tremble  ;  car  voici ,  ton  heure  ap- 
l^roche  ;  fa  rapidité  fe  réglera  fur  ta  foif. 

5.  Je  connois  toutes  tes  machinations 
fecrettes  ;  tes  complots  ont  été  formés  eu 
buvant;  c'efl  en  buvant  qu'ils  feront  punis. 
Depuis  la  nuit  mémorable  de  ta  vifion  , 
jufqu'à  ce  jour  treizième  du  moisd'Ehil, 
(  *  )  à  la  neuvième  heure  ,  (  **]  il  s'eft  paffé 
cent  feize  heures. 

(  *  )  Le  mois  d'Elul  repond  à  peu  près  à  notre 
mois  d'août. 

(**)  La  neuvième  heure  en  cette  faifon ,  fait 
environ  les  deux  heures  après  midi. 
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6.  Pour  te  donner  dans  ma  clémence, 
le  temps  de  te  reconnoître  &  de  t'amen- 
der,  je  t'accorde  de  pouvoir  boire  encore 
cent  quinze  rafades  de  vin  pur  ,  ou  leur 
valeur,  mefurées  dans  la  même  tafTe  où  tu 
bus  ton  dernier  coup,  la  veille  de  tavifion. 

7.  Mais  fi-tôt  que  tes  lèvres  auront  tou- 
ché la  cent  feizieme  rafade  ,  il  faut  mou- 
rir ;  &  avant  qu'elle  foit  vuidée  ,  tu  mour- 
ras fubitement. 

8.  Et  ne  penfe  pas  m'abufer  fur  le 
compte  ,  en  buvant  furtivement  ou  dans 
des  coupes  de  diverfes  mefures  ;  car  je  te 
fuis  par -tout  de  l'œil ,  &  ma  mefure  eft 
auffi  fùre  que  celle  du  pain  de  ta  fervante  , 
&  que  le  trébuchet  où  tu  pefes  tes  écus. 

9.  En  quelque  temps  &  en  quelque  lieu 
que  tu  boives  la  cent  feizieme  rafade  ,  tu 
mourras  fubitement. 

10.  Si  tu  la  bois  au  fond  de  ta  cave ,  ca- 
ché feul ,  entre  tes  tonneaux  de  piquette  , 
tu  mourras  fubitement. 

11.  Si  tu  la  bois  à  table  dans  ta  famille , 
à  la  fin  de  ton  maigre  diné  ,  tu  mourras 
iabitement. 


jio      Vision   de  Pierre 

12.  Si  tu  la  bois  chez  Jofeph  Clerc, 
cherchant  avec  lui  dans  le  vin ,  quelque 
menfonge  ,  tu  mourras  fubitement. 

1 3.  Si  tu  la  bois  chez  le  maire  Baillod  , 
écoutant  un  de  fes  vieux  fermons ,  tu  t'en- 
dormiras pour  toujours  ,  même  fans  qu'il 
continue  de  lire. 

14.  Si  tu  la  bois  ,  caufantcn  fecret  chez 
M.  le  profefTeur  ,  fût-ce  en  arrangeant 
quelque  vifion  nouvelle  ,  tu  mourras  fubi- 
tement. 

1 5.  Mortel  heureux  jufqu'à  ton  dernier 
înftant  Se  au-delà  ,  tu  mettras  en  expirant, 
plus  d'efprit  dans  ton  eftomac  que  n'en 
rendra  ta  cervelle  ;  '&  la  plus  pompeufe 
oraifon  funèbre ,  où  tes  vifions  feront  célé- 
brées ,  te  rendra  plus  d'honneur  après  ta 
mort  que  tu  n'en  eus  de  tes  jours. 

16.  Boy,  trop  heureux  Pierre  Boy,  hâte- 
toi  de  boire.  Tu  ne  peux  trop  te  prelTer 
d'aller  cueillir  les  lauriers  qui  t'attendent, 
dans  le  pays  des  vifions.  Tu  m.ourras; 
mais  grâce  à  celle-ci,  ton  nom  vivra  parmi 
les  hommes.  Boy,  Pierre  Boy  :  va  promp- 
tement  à  fimmortalité  qui  t'efl  due.  Ainfi 
foit-il  j  amen,  amen. 
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17.  Et  lorfque  j'entendis  ces  paroles, 
moi  Pierre  de  la  Montagne  dit  le  Voyant, 
je  fus  faifi  d'un  grand  effroi ,  &  je  dis  à  la. 
voix  : 

1 8.  A  Dieu  ne  plaife  qtie  j'annonce  ces 
chofes ,  fans  en  être  afTuré  par  un  figneî  Je 
connois  mon  frère  Pierrot  des  Dames:  iî 
veut  avoir  des  vifions  à  lui  tout  feul.  Il 
ne  voudra  pas  croire  aux  miennes ,  encore 
qu'on  m'ait  appelle  le  Voyant.  Mais  s'il  en 
doit  advenir  comme  tu  dis  ,  donne-  moi 
un  figne  ,  fous  l'autorité  duquel  je  puiffe 
parier. 

19.  Et  comme  j'achevois  ces  mots  , 
voici,  je  fus  éveillé  par  un  coup  terrible; 
&  portant  la  main  fur  ma  tête  ,  je  me  fentis 
la  face  toute  en  fang:  car  je  faignois  beau- 
coup du  nez ,  &  le  fang  me  ruiffeloit  du 
viûîge.  Toutefois ,  après  l'avoir  ctanché 
comme  ]e  pus  ,  je  me  levai  fans  autre  bief- 
lare  ,  fnion  que  j'avois  le  nez  meurtri,  & 
fort  enflé. 

20.  Puis  regardant  autour  de  moi ,  d'où 
pouvoit  me  venir  cette  atteinte  ,  je  vis  en- 
fin qu'une  prune  étoit  tombée  de  l'arbre 
&  m'avoit  frappé. 
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2  1.  Voyant  la  prune  auprès  de  moi  , 
je  la  pris  ;  &  après  Tavoir  bien  confidérée  , 
je  reconnus  qu'elle  étoit  fort  faine  ,  fort 
groffe  ,  fort  verte  ,  &  fort  dure  ,  comme 
l'état  de  mon  nez  en  faifoit  foi. 

22.  Alors  mon  entendement  s'étant  ou- 
vert ,  je  vis  que  la  prune  en  cet  état ,  ne 
pouvoit  naturellement  être  tombée  d  elle- 
iT.ême  ;. joint  que  la  jufte  direction  fur  le 
bout  de  mon  nez,  étoit  une  autre  merveille 
non  moins  manifelle  ,  qui  confirmoit  la 
première  ,  &  montroit  clairement  l'œuvre 
de  l'Efprit. 

23.  Et  rendant  grâces  à  la  voix  ,  d'un 
figne  fi  notoire  ,  je  réfolus  de  publier  la 
vifion  ,  comme  il  m'avoit  été  commandé, 
&  de  garder  la  prune  en  témoignage  de 
mes  paroles  ,  ainfi  que  j'ai  fait  jufqu'ù  ce 
jour. 


LETTRE^ 
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id  Madame   la  baronne  DE    W  A  RE  N  s  ^ 
à  Chamhiru . 

A  Clufcs,  h  2,1  août  /73J.  (*) 

Madame. 

jLj'o  N  dit  bien  vrai ,  que  brebis  galeùfe 
lé  loup  la  mange  :  /étois  à  Genève,  gai 
comme  un  pinçon ,  penfant  terminer  quel- 
que chofc  avec  mon  perc  ,  &  d'ici,  avoir 
maintes  occafions  de  vous  affùrer  de  mes 
profonde  refpeds  ;  mais,  madame,  l'ima- 
gination court  bien  \ite  ,  tandis  que  la 
réalité  ne  la  fuit  pas  toujours.  Mon  père 
n'eft  point  venu ,  &  m'a  écrit ,  comme  die 
îe  révérend  peie ,  une  lettre  de  vrai  Gaf- 

(*)  On  ne  met  cette   lettre  fous  les  yeux  dt? 
kcteur  ,  que  comme  pièce  cl.;  comparaifon-,     - 
Tome   V.  H 
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con ;  &  quipis  eft ^ c'eft  que  c'efl  bien  moî 
qu'il  gafconne;  vous  en  verrez  l'original 
dans  peu;  ainfi  rien  de  fait  ni  à  faire  pour 
le  préfent ,  fuivant  toutes  les  apparences  : 
l'autre  cas  eft,  que  je  n'ai  pu  avoir  l'hon- 
neur de  vous  écrire  auffi-tôt  que  je  l'au- 
rois  voulu,  manque  d'occafions  qui  font 
bien  claires  dans  ce  pays  -  ci ,  &  feulement 
une  fois  la  femaine. 

Si  je  voulois  ,  madame ,  vous  marquer 
en  détail ,  toutes  les  honnêtetés  que  j'ai  re* 
vues  du  révérend  père  ,  &  que  j'en  reçois 
:icluellement  tous  les  jours  ,  j'aurois  pour 
long -temps  à  dire  :  ce  qui ,  rangé  fur  le 
papier,  par  une  main  auITi  mauvaife  que 
3a  mienne  ,  ennuie  quelquefois  le  bénén 
vole  leéteur.  IVTais,  madame,  j'efpere  me 
bien  dédommager  de  ce  filence  gênant , 
]a  première  fois  que  j'aurai  l'honneur  de 
vous  faire  la  révérence. 

Tout  cela  eft  parfaitement  bien  jufques 
ici  ;  mais  fa  révérence ,  ne  vous  en  déplaife, 
me  retient  ici  un  peu  plus  long-temps  qu'il 
3ie  faudroit,  par  une  efpece  de  force,  un 
peu  de  fa  part,  un  peu  de  la  nùenne,  dg 
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fa  part ,  par  les  manières  obligeantes  & 
les  carefles  avec  lefquelles  il  a  la  bonté 
tJe  m'arrêter  ;  &  de  la  mienne  ,  parce  que 
j'ai  de  la  peine  à  me  détacher  d'une  per- 
fonne  qui  me  témoigné  tant  de  bontés. 
Enfin,  madame,  je  fuis  ici  le  mieux  du 
inonde  ;  &  le  révérend  père  m'a  dit  réfo- 
lument,  qu'il  ne  prétend  que  je  m'en  aille 
que  quand  il  lui  plaira,  &  que  je  ferai  bien 
&;  due  ment  laélifié. 

Je  fais ,  madame  ,  bien  des  vœux  pour  la 
confervation  de  votre  fanté.  Dieu  veuille 
vous  la  rendre  aulîi  bonne  que  je  le  fou« 
haite  &  que  je  l'en  prie  !  J'ai  l'honneuî: 
d'être  avec  un  profond  refpedl,  &c. 

Le  frère  Montant  (  qui  n'a  pas  le  temps 
de  vous  écrire  ,  parce  que  le  courier  effc 
preffé  de  partir)  dit  comme  ça  ,  qu'il  vous 
prie  de  croire  qu'il  efl  toujours  votre  très» 
humble  ferviteur. 


fee»i^ 


H     « 
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LETTRE 

A  M.  DuPONT,fccretaîrc  de  M.  dt  JonvilU  , 
envoyé  extraordinaire,  de  France  à  Gènes. 

A  Venife  ,  le  26  juillet  ly^;^^ 

Je  commence  ma  Icttie  ,  mon  cher  con- 
frère ,  par  les  inflrucTiions  que  vous  me 
demandez  dans  la  vôtre  du  18  ,  de  la  part 
de  monfieur  l'envoyé  ,'  après  quoi ,  notis 
aurons  enfemble  quelque  petite  explica- 
tion fur  lesHuflards  du  prince  deLobko- 
tvitz ,  &  fur  ce  bon  curé  de  Foligno ,  donc 
vous  parlez  avec  une  irrévérence  qui  fent 
extrêmement  le  fagot. 

Les  ambafladeurs  ont  deux  voies  de 
négociation  avec  le  gouvernement.  Lu 
première  &  la  plus  commune ,  eft  celle  des 
mémoires,  &  celle-là  plait  fort  au  fénat; 
car  outre  qu'il  évite  par  là ,  les  liaifons  par- 
ticulières entre  \qs  ambafiadeurs  &  certains 
membres  de  l'état,  il  y  trouve  encore  l'a- 
vantage de  mieux  préparer  ce  qu'il  veut 
dire ,  &  de  s'engager  par  la  tournure  équi- 
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voqiTe  &  vague  de  fes  réponfes  ,  be.iu- 
coup  moins  qu'il  n'eft  forcé  de  faire  dans 
des  conférences ,  où  l'ambaffadeur  eft  plus 
le  maître  d'aller  au  de^ré  de  clarté  dont 
il  a  befoin. 

Mais,  comme  cette  manière  de  traiter 
par  écrit,  efl:  fujette  à  bien  des  inconvé- 
niens ,  foit  par  les  longueurs  qui  en  font 
inféparables ,  foit  par  la  difficulté  du  fe- 
cret,  plus  grande  dans  un  corps  compofc 
de  plufieurs  têtes  ;  quand  les  ambalTadeurs 
font  chargés  par  leurs  principaux ,  de  quel- 
que négociation  particulière,  &  d'une  cer- 
taine importance  auprès  de  la  république, 
on  leur  nomme ,  à  leur  requifition  ,  un 
fénateur  pour  conférer  tête-à-tête  avec 
eux  ;  &  ce  fénateur  eft  toujours  un  homme 
qui  a  pafie  par  des  ambaffades  ,  un  procu- 
rateur de  St.  Marc ,  un  chevalier  de  l'étole 
d'or,  un  fage  grand  ,  en  un  mot,  une  des 
premières  têtes  de  l'état  par  le  rang  &  par 
le  génie. 

Il  y  a  des  exemples,  &  même  affez  ré- 
cens ,  que  la  république  a  refufé  des  con- 
férens  aux  ambaffadeurs  de  princes  Sidnt 

H    3 
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elle  n'étoit  pas  contente  ,  ou  dont  elle  ne 
croyoit  pas  les  négociations  de  nature  à 
en  mériter.  C'eft  pourtant  ce  qui  n'arrive 
guère  ,  parce  que ,  fuivant  une  maxime 
générale  ,  même  à  Venife ,  on  ne  rifque 
rien  à  écouter  les  propofitions  d'autrui. 

Quand  le  confèrent  eft  nommé  ,  il  en 
fait  donner  avis  à  l'ambafTadeur,  en  y 
joignant  un  compliment  ,  &  lui  propofe 
en  même  temps  un  cou\'entou  autre  lieu 
neutre,  pour  leurs  entrevues.  En  indiquant 
le  lieu  ,  les  conférens  ont  pour  l'ordinaire 
beaucoup  d'attention  à  la  commodité  des 
ambafTadeurs.  Ainfi,  par  exemple,  le  ren- 
dez-vous de  M.  le  comte  de  Montaigu  eft 
prefque  à  la  porte  de  fon  palais ,  quoiqu'il 
ait  eulà-defTus,  des  difputes  de  politefTe 
avec  fon  confèrent ,  qui  en  eft  à  plus  d'une 
lieue ,  &  qui  n'en  a  voulu  jamais  établir  un 
autre  ,  où  le  chemin  fut  mieux  partagé.  Les 
.  meubles  &  le  feu  en  hiver,  fontfournis  aux 
dépens  de  la  république  ;  &  je  penfe  qu'il 
en  eft  de  même  des  rafraîchiiïemens  ,  que 
l'honnêteté  du  confèrent  ne  néglige  pas 
dans  l'occafion.  A  l'égard  du  temps  des 
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féances  ,  ceJui  des  deux  qui  a  quelque 
chofe  à  communiquer  à  l'autre  ,  lui  en- 
voie propofer  la  conférence  ,  par  un  fe- 
cretaire  ou  par  un  gentilhomme  ;  &  cela 
forme  encore  une  difpute  de  civilité,  cha- 
cun voulant  laifler  à  l'autre  le  choix  de 
l'heure  :  fur  quoi  je  me  fouviens  ,  qu'étant 
un  jour  allé  au  fénat  pour  appointer  la 
conférence  ,  je  fus  obligé  de  prendre  fur 
moi ,  de  marquer  l'heure  au  confèrent ,  IVT. 
î'ambafiadeur  m'ayant  chargé  de  prendre 
la  fienne,  &  lui,  n'ayant  jamais  voulu  la 
donner.  Le  confèrent  arrive  ordinairement 
le  premier  ,  parce  que  le  logement  appar- 
tenant à  la  république  ,  il  efb  convenable 
qu'il  en  faffe  les  honneurs.  Voilà ,  mon 
cher ,  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  fur  cette 
matière.  A  préfent ,  que  nous  avons  mis 
en  règle  les  chicanes  des  potentats,  repre- 
nons les  nôtres ,  &c. 


.^« 
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LETTRE 

^  M.  n  u  T H  El L. 

A  Vtnifc ,  le  y  octobre  ty^^* 
Monfieur. 

J'APPRENDS  que  Î\T.  le  comte  de  Mon- 
taigu,poiir  couvrir  fes  torts  envers  moi, 
m'ofe  imputer  des  crimes  ,  &  qu'après 
avoir  donné  un  mémoire  au  fénatde  Ve^ 
.nife  pour  me  faire  arrêter,  il  porte  jufqu'a 
vous  fes  plamtes  ,  pour  prévenir  celles 
auxquelles  il  a  donné  lieu.  Le  fénat  me 
rend  juftice  ;  ]\L  le  conful  de  France  a 
été  chargé  de  m'en  afTurer,  Vous  me  la 
rendrez,  monfieur,  fen  fuis  très-fùr,  fî-tôt 
que  vous  m'aurez  entendu.  Pour  cet  effet, 
au  lieu  de  m'arrôter  à  Genève  ,  comme  je 
î'avois  réfolu,  je  vais  en  déligence  con- 
tinuer mon  voyage  ;  j'afpire  a\ec  ardeur 
au  moment  d'être  admis  à  votre  audience. 
Je  porte  ma  tétc  à  la  juftice  du  roi ,  fi  je 
fuis  coupable  ;  mais  fi  ç'eft  M.  de  Mon^ 
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taigu  qui  l'efl: ,  je  porte  ma  plainte  aux 
pieds  du  trône  ;  je  demande  la  juftice  qui 
in'efi;  due;  &  fi  elle  m'étoit  refufée,  je  la 
réclam erois  jufqu'à  mon  dernier  foupir. 
En  attendant,  permettez-moi,  monfieur, 
de  vous  repréfenter  combien  la  plainte  de 
JM.  l'ambaiïadeuf  efl:  frivole ,  &  combien 
fes  ac(!rufations  font  abfurdes.  Il  m'accufe , 
dit -on,  d'avoir  vendu  fes  chiffres  à  M. 
le  prince  Pio.  Vous  favez  mieux  que  per- 
fonne  ,  de  quelle  importance  font  les  af- 
faires dont  eft  chargé  M.  le  comte  de  Mon- 
taigu.  M.  le  prince  Pio  n'eft  fûrement  pas 
affez  dupe  pour  donner  un  écu  de  tous  fe-; 
chiffres  ;  &  moi ,  quand  j'aurois  été  affez 
frippon  pour  vouloir  les  lui  vendre  ,  ]c 
n'aurois  pas  été  du  moins  afiez  bête  pour 
3'efpérer,  L'impudence  ,  j'ofe  le  dire,  & 
l'ineptie  d'une  pareille  accufation  vous 
fauteront  aux  yeux,  fi  vous  daignez  lui 
donner  un  moment  d'examen.  Vous  ver- 
rez qu'elle  eft  faite  fans  raifon  ,  fans  fon- 
dement ,  contre  toute  vraifemblance  ,  (S: 
avec  auîTi  peu  d'efprit  que  de  vérité,  par 
quelqu'un  qui ,  fentant  fes  injuftices ,  croit 
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îes  effacer  en  décriant  celui  qui  en  efl;  vic- 
time ,  &  prétend ,  à  l'abri  de  fon  titre  , 
déshonorer  impunément  fon  inférieur.  Ce- 
pendant, monfieur  ,  cet  inférieur,  tel  qu'il 
eft,  emporte  au  milieu  des  outrages  de 
ÏVl.  l'ambaffadeur ,  l'eftime  publique.  J'ai 
vu  toute  la  nation  françoife  m'accueillir, 
me  ccnfoler  dans  mon  malheur.  J'ai  logé 
chez  le  chancelier  du  confulat  ;  j'ai  été 
invité  dans  toutes  les  maifons  ;  toutes 
les  bourfes  m'ont  été  ouvertes  ;  &  en  at- 
tendant qu'il  plaife  à  M.  l'ambaffadeur  de 
me  payer  mes  appointemens ,  j'ai  trouve 
dans  celle  de  M.  le  conful,  l'argent  qui 
m'eft  néceffaire,  puifqu'il  ne  plait  pas  à 
ÎVT.  l'ambaffadeur  de  me  payer  mes  ap- 
pointemens.Vous  conviendrez ,  monfieur, 
qu'un  pareil  traitement  feroit  fort  extraor- 
dinaire ,  de  la  part  des  fujets  du  roi  les  plus 
îidelles ,  envers  un  pauvre  étranger,  qu'ils 
îoupçonneroient  d'êcre  un  traître  &  un 
frippon.  Je  ne  vous  offre  ces  préjugés  lé- 
gitimes ,  qu'en  attendant  de  plus  folidcs 
raifons.  Vous  Connoîtrez  dans  peu  ,  s'ils 
font  fondés.  Le  foin  de  mon  honneur,  & 
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îa  réparation  qui  m'eft  due  ,  font  au  refte 
l'unique  objet  de  mon  voyage.  Aux  preu- 
ves de  la  fidélité  &  de  l'utilité  de  mes 
fervices ,  je  ne  joindrai  point  de  follici- 
tations  pour  avoir  de  l'emploi  :  je  m'en 
tiens  à  l'épreuve  que  je  viens  de  faire,  & 
ne  la  réitérerai  plus.  J'aime  mieux  vivre 
libre  &  pauvre  jufqu'à  la  fin ,  que  de  faire 
mon  chemin  dans  une  route  aulîi  dange- 
reufe.  (*) 

m  .     ■  ■   I 

(  '*'  )  En  1766,  le  procès  entre  David  Hume  & 
J.  J.  Roufîeau  ,  fit  éclorre  plufieurs  libelles  contre 
ce  dernier ,  dans  l'un  defquels  étoit  cité  le  nom  de 
M.  du  Theil.  C'eft  à  cette  occafion  que  fut  écrite 
la  lettre  qu'on  va  lire ,  &  qui  honore  trop  fon 
écrivain ,  pour  ne  pas  la  faire  connoitre  ici> 

A  Paris,  le  26  décembre  176^. 

Jean-Jaq.UES  ,  fi  vous  ne  dédaignez  pas  de 
rire  des  vains  efforts  qu'on  fail  pour  vous  nuire, 
le  libelle  (notes  fur  la  lettre  de  M.  de  Voltaire 
à  M.  Hume)  vous  tombera  peut-être  entre  les 
mains  ;  vous  y  verrez  citées  des  lettres  écrites 
par  vous ,  &  confervées ,  dit  l'auteur ,  chez  les 
héritiers  de  M.  du  Theil.  Je  fuis  Ton  fils  ;  fi  ja- 
mais le  hafaid  vous  eût  fait  connoitre  mon  exif«. 
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tence,  vous  auriez  pu  me  croire  complice  de  ces 
vils  écrivains.  Je  ne  puis  fuppoiter  cette  d.e: 
je  n'avois  jamais  fu  que  vous  euiliez  écrit  à  mon 
père.  Si  vos  lettres  o^jtexifté,  je  ne  puis  conce- 
voir comment  elles  font  devenues  publiques.  Si 
elles  euflent  été  confervées  chez  moi,  Jean -Ja- 
ques ,  je  jure  ....  par  vou?-niême ,  je  crois  jurer 
fur  l'autel  de  la  vérité  ,  jamais  elles  n'euffent  vu 
le  jour  fans  votre  ordre.  En  ce  moment,  fi  j'ou- 
blie votre  gloire ,  pour  ne  fentir  que  l'horreur  de 
trahir  un  homuie  ;  fi,  en  vous  écrivant ,  j'eufTe 
fans  balancer,  juré  le  nom  de  Hume»,  s'il  m'eût 
paru  plus  faint  que  le  vôtre;  fi  je  puis  me  rendre 
témoignage  que  les  écrits  ,  les  exemples  vertueux 
m'ont  infpiré  l'amour  de  la  vertu  ,  Jean-Jaques  , 
réjouiffez  -  vous  ;   dites,  voilà  encore  une  ame 

que  j'ai  rendu  vertueufe. 

Du    T  H  E  I  L. 

P.^S.  Gardez-vous  de  foupçonner  que  quelqu'un 
de  mes  parens ,  ne  puifTe  pas  tenir  ici ,  le  même  lan- 
gage que  moi.  Sans  vous,  leur  exemple  feroit  1% 
feul  qui  m'auroit  appris  à  être  honnête. 
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LETTRE 

A   M.    Daniel    Ro  gu i n. 

A  Paris ,  /e  5»  ju'ilUt  \y^5„ 

J  E  ne  fais  ,  monfieur  ,  quel  jugement 
vous  portez  de  moi  &  de  ma  conduite; 
mais  les  apparences  me  font  fi  contraires, 
que  je  n'aurois  pas  à  me  plaindre,  quand 
vous  en  penferiez  peu  fa\orablem.ent. 
Vous  n'en  jugeriez  pas  de  même,  fi  vous 
lifiez  au  fond  de  mon  ame.  L'amertume 
&  l'affliclion  que  vous  y  verriez  ,  n'y  font 
pas  les  fentimens  d'un  homme  capable 
d'oublier  fon  devoir. 

Vous  connoiffez  à  peu  près  ma  fituation. 
La  première  fois  que  j'aurai  l'honneur  de 
vous  voir  en  particulier  ,  je  vous  expli- 
querai la  nature  de  mes  refifources  ;  vou* 
jugerez  des  fecours  qu'elles  peuvent  me 
produire ,  &  de  la  confiance  que  j'y  dois 
donner.  Je  n'ai  plus  reçu  de  réponfe  de 
mon  coquin  ,  &  je  commence  à  défefpirer 
tout- à-fait  d'en  tirer  raifon.  Cependant j 
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une  impuiflfancc  que  je  n'ai  pu  prévoir, 
rnc  met  dans  la  trifte  néceiïité  de  payer 
de  délais  ,  vous  le  premier ,  vous  mon 
bon  &  généreux  ami  &  bienfaiteur  ,  &  les 
autres  honnêtes  gens  qui  ,  comme  vous, 
ont  bien  voulu  s'incommoder  pour  fou- 
lager  mes  befoins  ,  &  foilder  fur  ma  pro- 
bité ,  des  fùretés  qu'ils  ne  pouvoient  at- 
tendre de  ma  fortune.  Le  Juge  des  cœurs 
lit  dans  le  mien  :  fi  leur  efpérance  a  été 
trompée ,  mon  impuiflance  aduelJe  doit 
d'autant  moins  m'être  imputée  à  crime, 
que  félon  toutes  les  règles  de  la  prudence 
humaine ,  je  n'ai  pas  dû  la  prévoir  dans  le 
temps  que  j'ai  fi  malheureufement  abufé 
de  votre  confiance  &  de  votre  amitié,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  que  mes  malheurs 
pafTés  n'euflent  dû  me  fervir  de  leçon, 
pour  me  préparer  à  d'autres  encore  moins 
vraifemblables.  Ainfi,  privé  de  toutes  ref- 
fources  &  réduit  à  des  efpérances  vagues 
&  éloignées  ,  je  lutte  contre  la  pauvreté 
depuis  mon  arrivée  à  Paris;  &  mes  démar- 
ches font  Cl  droites  ,  qu'à  la  moindre  lueur 
de  quelqu  avantage ,  je  vous  avois  prié. 
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même  avant  de  le  pouvoir ,  de  trouver 
bon  que  je  fifle  par  partie ,  ce  que  je  ne 
pouvois  faire  tout  à  la  fois  :  mais  mon  in- 
fortune ordinaire  m'a  encore  ôté  jufqu'icf, 
les   moyens  de  fatisfaire  mon  empreffe* 
ment  à  cet  égard.  Vous  favez  que  j'ai  en- 
trepris un  ouvrage,  fur  lequel  je  fondois 
des  refîburces  fuffifantes  pour  m'acquit- 
ter  ;  il  traînoit  fi  fort  en  longueur ,  que  je 
ïne  fuis  déterminé  à  venir  m'emprifonner 
à  l'hôtel  S.  Quentin ,  fans  me  permettre 
d'en  fortir  que  je  ne  l'eufTe  achevé  :  c'eft 
ce  que  je  viens  de  faire.  Je  ne  vous  dirai 
point  s'il  eft  bon  ou  mauvais;  vous  en  ju- 
gerez. 11  n'eft  guère  poffible  que  les  difpo- 
fitions  d'un  efprit  affligé  &  mélancolique, 
n'influent  furfes  produélions;  mais  je  pré- 
vois déjà  tant  d'obftacles  à  le  faire  valoir, 
qu'il  pourroit  être  bon  à  pure  perte  ,  & 
que  je  fuis  bien  trompé,  s'il  n'a  le  fuccès 
ordinaire    à   tout   ce   que   j'entreprends. 
Quoi  qu'il  en  foit,  je  n'épargnerai  ni  pei- 
nes ni  foins  pour  vaincre  les  difficultés, 
foit  de  ce  côté,  foit  de  tout  autre,  qui 
pou.rro.it  produi.ïe  le  raéras  eifet  pour  c-? 
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qui  vous  regarde.  Je  vous  dirai  même 
plus  ;  je  fuis  i\  dégoûté  de  la  fociété  &  du 
commerce  des  hommes,  que  ce  n'eft  que 
la  feule  loi  de  l'honneur  qui  me  retient 
ici ,  &  que ,  fi  jamais  je  parviens  au  comble 
de  mes  vœux,  c'eft-à-dire,  à  ne  devoir 
plus  rien  ,  on  ne  me  reverra  pas  à  Paris 
vmgt- quatre  heures  après. 

Telles  font ,  mon  cher  monfieur ,  les 
difpofitions  de  mon  ame.  Je  fuis  fort  à 
plaindre  ,  fans  doute  ;  mais  je  me  fcns  tou- 
jours digne  de  votre  eftime,  &  je  vous 
fiipplie  de  ne  me  l'ôter  que  quand  vous 
me  verriez  oublier  mon  devoir  &  mon 
immortelle  reconnoiffance  :  c'eft  vous  la 
demander  pour  toujours.  Je  vous  avoue 
ingénument  que  ,    fur  le  point  de  vous 

aller  voir  ,  je  n'ai  pas  ofé  reparoître  de- 

« 
vaut  vous ,  fans  m'affurer  en  quelque  ma-> 

lîiere  ,  de  vos  difpofitions  à  mon  égard, 
par  une  juftihcation  que  mes  m.alheursi 
^uls  ,  &  non  mes  fentimens  ,  rendent 
iiéceffaire. 

Je  \  ous  fupplie  de  favoir  fi  l'on  ne  pour- 
rait pas  engager,  le  marchand  ù  reprcn* 

dïc 
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fîre  là.  vefte ,  en  y  perdant  ce  qu'il  vou- 
dra. J'ai  auffi  encore  neufs ,  plufieurs  des 
autres  effets;  mais  comme  j,e  me  flatte  que 
Je  paiement  en  eft  moins  éloigné  que  la 
jeftitution  ne  vous  en  feroit  onéreufe,  je 
ne  vous  en  parle  point. 

Mes  refpeéls,  je  vous  fupplie,  à  IVTad. 
Dupleffis  &  à  mademoifelle.  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  le  plus  tendre  &  le  plus  im- 
mortel attachement ,  rhonfieuf  ,  &e. 


LETTRE 

De  umercïcmint  à  Meffhurs  de  l\4cadimk 
de  Dijon. 

A  Paris  y  le  i8  juiUet  lySOi 

Meffieurs. 

O  U  s  m'honorez  d'un  prix  auquel  j'ai 
concouru  fans  y  prétendre ,  &  qui  m'efb 
d'autant  plus  cher  que  je  l'attendois  moins, 
Préférant  votre  eftime  à  vos  récompenfes , 
j'ai  ofé  foutenir  devant  vous ,  contre  vos 
propres  intérêts ,  le  parti  que  j'ai  cru  celui 
Tome   V.  J 
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de  la  vérité  ,  &  vous  avez  couronné  mon 
courage.  Meilleurs ,  ce  que  vous  avez  fait 
pour  ma  gloire  ,  ajoute  à  la  vôtre.  AfTez 
tl'autresjugemens  honoreront  vos  lumiè- 
res; c'cft  à  celui-ci  qu'il  appartient  d'ho* 
iiorer  votre  intégrité. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpecl,  &:c. 

LETTRE 

A  Madame   DE   Ch  EN  ON  C  E  AU  X, 
A  Taris  ^  le  zo  avril  lySt., 


O, 


'U I ,  madame,  j'ai  mis  mes  enfans  aux 
Enfans- Trouvés.  J'ai  chargé  de  leur  en- 
tretien ,  l'établilTement  fait  pour  cela.  Si 
ma  mifere  &  mes  maux  m'ôtent  le  pou- 
voir de  remplir  un  foin  fi  cher,  c'eft  un 
malheur  dont  il  faut  me  plaindre ,  &  non 
pas  un  crime  à  me  reprocher.  Je  leur  dois 
îa  fubfiftance  ;  je  la  leur  ai  procurée  meil- 
leure ou  plus  fûre  au  moins ,  que  je  n'au' 
rois  pu  la  leur  donner  moi-  même.  Cet 
article  cfl  avant  tout.  Enfuite  vient  la 
confidération  de  leur  m.ere,  qu'il  ne  faut 
p.TiS  dés^oaorer. 
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Vous  connoifTez  ma  fituatioa  ;  je  gagne 
au  jour  la  journée  mon  pain  avec  alfeZ 
de  peine.  Comment  nourrirois-je  encore 
une  famille  ?  Et  fi  j'étois  contraint  de  re- 
couru" au  métier  d'auteur ,  comment  les 
foucis  domeftiques  &  le  tracas  des  enfans 
me  laifferoient  -  ils  dans  mon  grenier  ,  la 
tranquillité  d'efprit  néceiïaire  pour  faire 
un  travail  lucratif?  Les  écrits  que  dicte  la 
faim  ,  ne  rapportent  guère  ,  &  cette  ref- 
Tource  eft  bientôt  épuifée.  Il  faudroit  donc 
recourir  aux  protedions  ,  à  l'uitrigue  ,  au 
rnanege  ;  briguer  quelque  vil  emploi^  le 
faire  valoir  par  les  moyens  ordinaires  , 
autrement  il  ne  me  nourrira  pas  ,  &  me 
fera  bientôt  ôté  ;  enfin  ,  me  livrer  moi- 
même  à  toutes  les  infamies  pour  lefquejles 
je  fuis  pénétré  d'une  fi  jufte  horreur.  Nour- 
rir moi ,  mes  enfans  &  leur  mère ,  du  fang 
des  miférables  !  Non  ,  madame  ;  il  vauc 
mieux  qu'ils  foient  orphelins  ,  que  d'a« 
voir  pour  père  un  frippon. 

Accablé  d'une  maladie  douloureufe  & 
mortelle,  je  ne  puis  efpérer  encore  un© 
iongue  vie  j  quand  je  pourrois  entretenir, 

I    Z 
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de  mon  vivant ,  ces  infortunés  rieftînés  h 
fouffrir  un  jour  ,  ils  paieroient  chéremenS 
l'avantage  d'avoir  été  tenus  un  peu  plus 
délicatement  qu'ils  ne  pourront  l'être  où 
ils  font.  Leur  mère ,  vicftime  de  mon  zelc 
indifcret,  chargée  de  fa  propre  honte  ,  & 
jde  fes  propres  befoins  ,  prefque  auffi  va- 
létudinaire &  encore  moins  en  état  de  les 
nourrir  que  moi ,  fera  forcée  de  les  aban- 
donner à  eux-mêmes;  &  je  ne  vois  pour 
eux,  que  l'alternative  de  fe  faire  décro- 
teurs  ou  bandits  :  ce  qui  revient  bientôt 
au  même.  Si  du  moins  leur  état  étoit  lé- 
gitime ,  ils  pourroient  trouver  plus  aifé- 
ment  des  reffources.  Ayant  à  porter  à  la 
fois  le  déshonneur  de  leur  nailTance  ,  & 
cçlui  de  leur  mifere ,  que  deviendront-ils  ? 
Qiie  ne  me  fuis -je  marié,  me  direz- 
vous?  Demandez-le  à  vos  in)nfl;es  loix, 
-madame.  Il  ne  me  convenoit  pas  de  con- 
-tracler^un  engagement  éternel  ,  &  jamais 
on  ne  me  prau\'era  qu'aucnn  de^•oir  m'y 
^èblige.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eil  que 
^e<-ii'en  ai  rien  fait  ,  &:  que  ]e  n'en  veux 
j^ien  faire.  11  ne  faut  pas  faire  des  enfans-. 
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çuand  on  ne  peut  pas  les  nourrir.  Par- 
flonnez  -  moi ,  madame  ;  la  nature  veut 
qu'on  en  falfe,  puifque  la  terre  produit 
de  quoi  nourrir  tout  le  monde  :  mais  c'eft 
l'état  des  riches,  c'eft  votre  état ,  qui  vole 
iiu  mien  le  pain  de  mes  enfans.  La  nature 
veut  auiTi  qu'on  pourvoie  à  leur  fubfif- 
t.ance  :  voilà  ce  que  j'ai  fait;  s'il  n'exiftoit 
pas  pour  eux  un  afyle  ,  je  ferois  mon  de- 
voir ,  &  me  réfoudrois  à  mourir  de  faim 
'moi  -  même  ,  plutôt  que  de  ne  les  pas 
uourrir.  v- 

Ce  mot  d'Enfans-Trouvés  vous  en  im- 
poferoit-il,  comme  fi  l'on  trouvoit  ces 
enfans  dans  les  rues ,  expofés  à  périr  ,  fi 
le  hafard  ne  les  fauve  ?  Soyez  fùre  que 
vous  n'auriez  pas  plus  d'horreur  que  moi , 
pour  l'indigne  père  qui  pourroit  fe  réfou- 
dre à  cette  barbarie.  Elle  eft  trop  loin  de 
mon  cœur  pour  que  je  daigne  m'en  jufti- 
iier.  Il  y  a  des  règles  établies  ;  informez^; 
vous  de  ce  qu'elles  font ,  &  vous  faurez 
que  les-enfans  ne  fortent  des  mains  de  la 
ûge- femme,  que  pour  pafler  dans  celles 
d'une  nourrice.  Je  fais  que  ces  enfant  ne 

I    3 
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font  pas  élevés  délicatement  :  tant  mieux 
pour  eux  ;  ils  en  deviennent  plus  robuf- 
tes  ;  on  ne  leur  donne  rien  de  fuperflu  , 
mais  ils  ont  le  nécefraire.  On  n'en  fait  pas 
des  meffieurs ,  mais  des  payfans  ,  ou  des 
ouvriers.  Je  ne  vois  rien  dans  cette  ma- 
nière de  les  élever  ,  dont  je  ne  fille  choix 
pour  les  miens.  Quand  j'en  fcrois  le  maî- 
tre ,  je  ne  les  préparerois  point  par  la 
mollefie  ,  aux  maladies  que  donnent  la 
fatigue  &  les  intem.péries  de  l'air,  à  ceux 
qui  n'y  font  pas  faits.  Ils  ne  fauroient  ni 
danfer ,  ni  monter  achevai;  mais  ils  au- 
roient  de  bonnes  jambes  infatigables.  Je 
n'en  ferois  ni  des  auteurs  ,  ni  des  gens 
de  bureau:  je  ne  les  exercerois  point  à 
manier  la  plume  ,  mais  la  charrue  ,  la 
lime,  ouïe  rabot,  inftrumens  qui  font 
mener  une  vie  faine  ,  laboricufe  ,  inno- 
cente, dont  on  n'abufe  jamais  pour  mal 
faire  ,  &  qui  n'attirent  point  d'ennemis  eu 
faifant  bien.  C'eft  à  cela  qu'ils  font  defti- 
nés  ;  par  la  ruftique  éducation  qu'on  leur 
donne  j  ils  feront  plus  heureux  que  leur 
-père. 
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Je  fuis  privé  du  plaifir  de  les  voir ,  & 
je  n'ai  jamais  favouré  la  douceur  des  em- 
braflemens  paternels.  Helas  !  je  vous  l'aï 
déjà  dit,  je  ne  vois  là  que  de  quoi  me 
plaindre  ,  &  je  les  délivre  de  la  mifere  à 
mes  dépens.  Ainfi  vouloit  Platon  ,  que 
tous  les  enfans  fuffent  élevés  dans  fa  ré- 
publique ;  que  chacun  reftàt  inconnu  à 
fon  père  ,  &  que  tous  fuffent  les  enfans 
de  l'état.  Mais  cette  éducation  eft  vile  & 
baffe  !  voilà  le  grand  crime  ;  il  vous  en. 
impofe  comme  aux  autres  ,  &  vous  ne 
voyez  pas  que,  fuivant  toujours  les  pré- 
jugés du  monde  ,  vous  prenez  pour  le 
déshonneur  du  vice ,  ce  qui  n'eft  que  celui 
de  la  pauvreté. 

LETTRE 

A  Madame  G  O  N  C  E  RU  née  Roujfeau. 
A  Gemvc  y  le  u  juillet  ij52l- 


I 


L  y  a  quinze  jours ,  ma  très-bonne  & 
très-chere  tnnte,  que  je  me  propofe  cha- 
que matni ,  de  partir  pour  aller  vous  voir, 

I    4 
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■vous  embraffer ,  &  mettre  à  vos  pieds  un 
neveu ,  qui  fe  fou  vient  avec  la  plus  tendre 
reconnoiflance  ,  des  foins  que  vous  avez 
pris  de  lui  dans  fon  enfance  ,  &  de  l'a- 
mitié que  vous  lui  avez  toujours  témoi- 
gnée. Des  foins  indifpenfables  m'ont  em- 
pêché jufqu'ici,  de  fuivre  le  penchant  de 
mon  coeur,  &  me  retiendront  encore  quel- 
ques jours  ;  mais  rien  ne  m'empêchera  de 
fatisfaire  mon  empreffement  à  cet  égard , 
le  plus  tôt  qu'il  me  fera  poffible  ;  &  j'aime 
encore  mieux  un  retard ,  qui  me  laiffera 
le  loifir  de  pafTer  quelque  temps  près  de 
vous ,  que  d'être  obligé  d'aller  ^  revenir 
le  même  jour.  Je  ne  puis  vous  dire  quelle 
fête  je  me  fais  de  vous  revoir  ,  &  de  re- 
■troHver  en  vous  cette  chère  &  bonne 
tante,  que  je  pouvois  appeller  ma  mère, 
par  les  bontés  qu'elle  avoit  pour  moi ,  & 
à  laquelle  je  ne  penfe  jamais  fans  un  vé- 
ritable attendriffement.  Je  vous  prie  de 
témoigner  à  M.  Gonceru ,  le  plaifir  que 
■j'aurai  aufli  de  le  revoir,  8c  d'être  reçu  de 
lui,  avec  un  peu  de  la  même  bonté  que 
vous  avez  toujours  eue  pour  moi.  Je  vous 
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«yiLbraffe  de  tout  mon  cœur  l'un  &  l'autre , 
&  fuis  avec  le  plus  tendre  &,  le  plus  ref- 
peclueux  attachement,  &c.. 

LETTRE 

^  Madame  la  marquife  DE  POMPADOUR  ^ 
qui  mavo'it  envoyé  cinquante  louis  pour 
une  repréfentation  du  Devni  du  Village  j 
qiielU  avait  donnu  au  château  de  Bellevue  , 
&  ou  elle  avoit  fait  un  rôle, 

A  Paris ,  U  y  mars  lySj. 

Madame. 

J_j  N  acceptant  le  prcfent  qui  m'a  été  re- 
jnis  de  votre  part,  je  crois  avoir  témoigné 
mon  rel^eél  pour  la  main  dont  il  vient; 
&  j'ofe  ajouter,  fur  l'honneur  que  vous 
avez  fait  à  mon  ouvrage  ,  que  des  deux 
épreuves  où  vous  mettez  ma  modération , 
J'întérêt  n'eft  pas  la  plus  dangereufe. 
Je  fuis  avec  refpecl ,  &c. 
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LETTRE 

A    M.    F  RE  R  ON.   (  *  ) 

A  Paris  ^  le  2.1  juillet  i^Sj* 

Jl  u  I  S  ou  E  VOUS  jugez  à  propos  ,  mon- 
fieur  ,  de  faire  caufe  commune  avec  l'au- 
teur de  la  lettre  d'un  hermite  à  J.  J.  Rouf- 
feau  ,  vous  trouverez  fort  bon ,  fans  doute  , 
que  cette  réponfe  vous  foit  aufïi  com- 
mune à  tous  deux.  Quant  a.  lui  ,  fi  une  pa- 
reille aiïbciation  TofFenfe  ,  il  ne  doit  s'en 
prendre  qu'à  lui-même  ,  &fon  procédé  peu 
honnête  a  bien  mérité  cette  humiliation. 
Vous  avez  raifon  de  dire  que  le  faux 
hermite  a  pris  le  mafque  :  il  l'a  pris  en 
effet  de  plus  d'une  manière  ;  mais  j'af  peine 
à  concevoir  comment  cet  artifice  Ta  mis 
en  droit  de  me  parler  avec  plus  de  fran- 
chife  :  car  je  vous  avoue  que  cela  hii 
tlonne  à  mes  yeux  ,  beaucoup  moins  l'air 

(  *  )  Cette  lettre  n'a,  été  ni  imi^riméc ,  ni  en- 
voyée. 
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d'un  homme  franc  que  celui  d'un  fourbe 
&  d'un  lâche  ,  qui  cherche  à  fe  mettre  à 
couvert  pour  faire  du  mal  impunément. 
Mais  il  s'eft  trompé  :  le  mépris  public  a 
fufïi  pour  ma  vengeance  ,  &  je  n'ai  perda 
à  tout  cela,  qu'un  fentiment  fort  doux, 
qui  eft  l'eftime  que  je  croyois  devoir  à 
tin  honnête  homme.  (*) 

Je  n'ai  pas  deflein  d'entreprendre  con- 
tre lui  la  défenfe  du  Devin  du  village.  Il 
doit  être  permis  à  un  hermite  plus  qu'à 
tout  autre  ,  de  mal  parler  d'opéra  ;  &  je  ne 
m'attends  pas  que  ce  foit  vous  qui  trou- 
viez mauvais  ,  qu'on  décide  le  plus  haute- 
ment des  chofes  quel'oji  connoît  le  moins. 

La  comparaifon  de  J.  J.  RoufTeau  avec 
une  jolie  femme  ,  me  paroît  tout- à -fait 
plaifante  ;  elle  m'a  mis  de  h  bonne  humeur, 
que  je  veux  prendre  pour  cette  fois ,  le  par- 
ti des  dames  ,  &  je  vous  demanderai  d'a- 
bord, de  quel  droit  vous  concluez  contre 

4^*)  L'hermite  pFétcr.dii  ctoitun  M.  de  Bonne- 
val  ,  afiez  bon  homme,  &  qui  ne  manquoir  pas 
tVérudition.  J'avois  eu  avec  lui  quelques  Ii-:fons , 
&  jamais  sucun  démêlé. 
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celle-ci ,  que  fe  laifier  voir  k  la  promenade  , 
foie  une  preuve  qu'elle  a  envie  de  plaire , 
fi  elle  ne  donne  d'ailleurs  aucune  marque 
de  ce  delir.  La  jolie  femme  feroit  encore 
bien  mieux  juftifiée  ,  fi  dans  le  goût  fup- 
pofé  de  fe  plaire  à  elle-même  ,  il  lui  étoit 
impoffible  de  fe  \'oir  fans  fe  montrer  ,  & 
que  l'unique  m.iroir  fut ,  par  exemple  ,  dans 
la  place  publique:  car  alors  il  eft  évident 
que,  pour  fatisfaire  fa  propre  curiofité  ,  il 
faudroit  bien  qu'elle  livrât  fon  vifage  k 
celjc  des  autres  ,  fans  qu'on  put  l'accufer 
d'avoir  cherché  k  leur  plaire  ,  k  moins 
qu'un  air  de  coquetterie  &.  toutes  les  mi- 
nauderies des  femmes  k  prétentions  ,  n'en 
jmontraflent  le  deffein.  Il  vous  refte  donc, 
k  l'hermitc  &  k  vous  ,  monfieur  ,  de  nous 
dire  les  démarches  qu'a  faites  J.  J.Rouffeau, 
pour  captiver  la  bienveillance  des  fpec- 
tateurs  ,  les  cabales  qu'il  a  formées  ,  fes 
flatteries  envers  le  public  ,  la  cour  qu'il  a 
faite  aux  grands  &  aux  femmes  ,  les  foins 
qu'il  s'eft  donnés  pour  gaener  des  pre- 
neurs &  des  partifans  :  ou  bien  il  faudra 
que  vous  expliquiez  quel  moyen  pouvoip 
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employer  un  particulier  ,  pour  voir  fou 
ouvrage  au  théâtre  ,  fans  le  laiiïer  voir  en 
même  temps  au  public;  car  je  ne  pouvois 
pas ,  comme  Lully ,  faire  jouer  l'opéra  pour 
moi  feul ,  à  portes  fermées.  (^)  Je  trouve 
de  plus  cette  différence  dans  le  parallèle, 
qu'on  ne  fe  pare  pomt  pour  foi  tout  feul  , 
&  que  la  plus  belle  femme  reléguée  pour 
toujours ,  feule  dans  un  défcrt ,  n'y  fonge- 
Toit  pas  même  à  fa  toilette  ;  au  lieu  qu'un 
amateur  de  mufique  pourroit  être  feul  au 
monde ,  &  ne  pas  laiffer  de  fe  plaire  beau- 
coup àlarepréfentation  d'un  opéra.  Voilà, 
monfieur,  ce  que  j'ai  à  vous  répondre,  à 
vous  &  à  votre  camarade  ,  au  nom  de  la 
jolie  femme  &  au  mien.  Au  refte ,  un  her- 
iriite  qui  ne  parle  que  de  femmes ,  de  toi- 
lette &  d'opéra ,  ne  donne  guère  meilleure 
opinion  de  fa  vertu,  que  les  procédés  du 
vôtre  n'en  donnent  de  fon  caraélere  ,  & 
fa  lettre  ,  de  fon  efprit. 

("**  )  C'eft  ainfi  que  Lully  fit  jouer  une  fois  fon 
©péia  d'Armide  ,  voyant  qu'il  ne  réuffiflbit  pas, 
11  s'applaudit  lui-même  ,  à  haute  voix  ,  en  fortant.; 
tout  tut  plein  à  la  reprelentation  fuivante. 
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Vous  me  reprochez ,  monfieur ,  un  crime 
dont  je  fais  gloire,  Se  que  je  tâche  d'aggra- 
ver de  jour  en  jour.  Il  ne  vous  eft  pas, 
fans  doute  ,  aifé  de  concevoir  comment 
on  peut  jouir  de  fa  propre  eftime  :  mais 
afin  que  vous  ne  vous  faffiez  pas  faute , 
ni  l'hermite  ni  vous  ,  de  donner  à  un  tel 
fentiment ,  ces  qualifications  fi  menaçantes 
que  vous  n'ofez  même  les  nommer  ,  je 
vous  déclare  derechef  très-publiquement, 
que  je  m'eftime  beaucoup ,  &  que  je  ne 
défefpere  pas  de  venir  à  bout  de  m'cfti- 
mer  beaucoup  davantage.  Quant  aux  élo- 
ges qu'on  voudroit  me  donner,  &  dont 
vous  me  faites  d'avance  un  crime  ,  pour- 
quoi n'y  confentirois-je  pas?  Je  confens 
bien  à  vos  injures  ,  &  vous  voyez  afTez 
qu'il  n'y  a  guère  pl^s  de  modeftie  à  l'un 
de  ces  confentemens  qu'à  l'autre.  En  mo 
reprochant  mon  orgueil ,  vous  me  forcez 
d'en  avoir  ;  car  fût- on  d'ailleurs  le  plus 
modefle  de  tous  les  hommes  ,  comment 
:ne  pas  un  peu  s'en  faire  accroire  ,  en  re- 
cevant les  mêmes  honneurs  que  les  Vol- 
taire ,  Iqs  Montefquieu  &  tous  les  liom- 
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mes  ilJuftres  du  fiecle  ,  dont  vos  fatyres 
font  l'éloge  prefque  autant  que  leurs  pro- 
pres écrits?  Auffi  crois -je  vous  devoir 
des  remerciemens  ,  &  non  des  repro- 
ches ,  pour  avoir  acquiefcé  à  ma  prière, 
^uand  ,  perfuadé  avec  tout  le  public  ,  que 
vos  louanges  déshonorent  un  homme  de 
lettres ,  je  vous  fis  demander  par  un  de  vos 
amis,  de  m'épargner  fur  ce  point,  vous 
laifTant  toute  liberté  fur  les  injures.  Si  vous 
vous  y  fufliez  borné  ,  félon  votre  coutume, 
je  ne  vous  aurois  jamais  répondu  ;  mais 
en  repoufTant  la  petite  &  nouvelle  attaquQ 
que  vous  portez  aux  vérités  que  ]'a£ 
démontrées  ,  on  peut  relever  charitable- 
ment vos  invedives  ,  comme  on  met  du 
foin  à  la  corne  d'un  méchant  bœuf. 

Tout  ce  qui  me  fâche  de  nos  petits  dé- 
mêlés ,  eft  le  mal  qu'ils  vont  faire  à  mes 
ennemis.  Jeunes  barbouilleurs  ,  qui  n'ef- 
pérez  vous  faire  un  nom  qu'aux  dépens 
du  mien  ,  toutes  les  offenfes  que  vous  me 
ferez  font  oubliées  d'avance,  &je  les  par- 
donne à  l'étonrderie  de  votre  âge  ;  mais 
i'ejiemple    dç   i'hermice  m'aiTure    de   iça 
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vengeance  :  elle  fera  cruelle  fans  qne  yyf 
trempe  ,  &  je  vous  livre  aux  éloges  ds 
I\l.  Freron. 

Je  reviens  à  vous  ,  monfieur  ;  &  puifque 
vous  le  voulez  ,  je  vais  tâcher  d'éclaircir 
avec  vous,  quelques  idées  relatives  à  une 
queftion  pendante  depuis  long  -  temps 
devant  le  public.  Vous  vous  plaignez 
que  cette  queftion  eft  devenue  ennuyeufe 
&  trop  rebattue  :  vous  devez  le  croire  5 
car  nul  n'a  plus  travaillé  que  vous  à  faire 
que  cela  fût  vrai. 

Quant  à  moi ,  fans  revenir  fur  des  vé- 
rités démontrées  ,  je  me  contenterai  d'exa- 
miner l'ingénieux  &  nouveau  problème 
que  vous  avez  imaginé  fur  ce  fujet;  c'ell 
d'engager  quelque  académie  à  propofei" 
cette  queftion  intéreflante  :  Si  le  jour  acoii- 
tribuc  à  cpiircr  les  mœurs  ?  Après  quoi ,  pre- 
]iant  la  négative  ,  vous  direz  de  fort  bel- 
les chofes  en  faveur  des  ténèbres  &  de 
l'aveuglement  ;  vous  louerez  la  méthode 
de  courir  les  yeux  fermés  ,  dans  le  pays  le 
plus  inconnu  ;  de  renoncer  à  toute  lumière 
pour  confidérer  les  objets  j  en  un  mot, 

comme 
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Cornme  le  renard  écourté ,  qui  vouîoit  que 
chacun  fe  coupât  la  queue  ,  vous  exhorte- 
rez tout  le  monde  à  s'ôter  au  propre,  l'or- 
gane qui  vous  manque  au  figuré. 

Sur  le  ton  qu'on  me  dit  qui  règne  dans 
vos  petites  feuilles,  je  juge  que  vous  avez 
dû  vous  applaudir  beaucoup,  d'avoir  pu 
tourner  en  ridicule  ,  une  des  plus  graves 
queftions  qu'on  puifTe  agiter  :  mais  vous 
avez  déjà  fait  vos  preuves  ;  &  après  avoir 
fi  agréablement  plaifanté  fur  l'Efprit  des 
Icix  ,  il  n'eft  pas  difficile  d'en  faire  autant 
fur  quelque  fujet  que  ce  foit.  Dans  cette 
occafion  j'ai  trouvé  votre  plaifanterie  afïez 
bdnne  ;  &  je  pcnfe  en  général ,  que  fi  c'eft 
la  feule  arme  que  vous  ofiez  manier ,  vouî^ 
vous  en  fervez  quelquefois  avec  affez  d'a- 
drefle,  pour  blefferle  mérite  &  la  vérité: 
mais  trouvez  bon,  qu'en  vous  laiffant  les 
fieurs  ,  je  réclame  les  amis  de  la  raifon  : 
auffi  bien  ,  que  feriez- vous  de  ces  gens  là. 
dans  votre  parti  ? 

Vous  trouvez  donc  ,  monfieur  ,  que  la 
fcience  eft  k  l'efprit ,  ce  que  la  lumière  eft 
Tome   V.  K 
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au  corps.  Cependant,  en  prenant  ces  mots 
dans  votre  propre  fens  ,j'y  vois  cette  difFé- 
xence ,  que  fans  l'ufage  des  yeux ,  les  hom- 
mes ne  pourroient  le  conduire  ni  vivre; 
au  lieu  qu'avec  le  fecours  de  la  feule  rai- 
fon  &  les  plus  furiples  obiervations  des 
fens  ,  ils  peuvent  aifément  fe  paffer  de 
toute  étude.  La  terre  s'eft  peuplée  &  le 
genre  humain  a  fubhfté ,  avant  quH  fut 
quefcion  d'aucune  de  ces  belles  connoif- 
fances:  croyez-vous  qu'il  fubfifteroit  dans 
une  éternelle  obfcurité  ?  C'eil  la  raifon  , 
mais  non  la  fcience  ,  qui  efi:  à  l'efprit,  ce 
<]ue  la  vue  cil  au  corps. 

Une  autre  différence  non  tnoins  impor- 
tante efl;  que  ,  quoique  la  lumière  foit  une 
condition  néceflaire ,  fans  laquelle  les  cho- 
fes  dont  vous  parlez  ne  fe  feroienc  pas  , 
on  ne  peut  dire  en  aucune  manière ,  que 
le  ;Our  foit  la  caufe  de  ces  chofes  là  ;  au 
lieu  que  j'ai  fait  voir  comment  les  fcien- 
ces  font  la  caufe  des  maux  que  je  leur 
attribue.  Quoique  le  feu  brûle  un  corps 
combuftible  qu'il  toyche  ,  il  ne  s'enfuit 
pas  que  la  lumière  brûle  un.  corps  com. 
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biiftible  qu'elle  éclaire  :  voilà  pourtant  la 
conclufion  que  vous  tirez. 

Si  vous  aviez  pris  la  peine  de  lire  les 
écrits  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
méprifer ,  &  que  vous  devez  du  moins  fort 
liair  ,  car  ils  font  d'un  ennemi  des  mé- 
dians ,  vous  y  auriez  vu  une  diftinction 
perpétuelle  entre  les  nombreufes  fottifes 
que  nous  honorons  du  nom  de  fcience, 
celles ,  par  exemple ,  dont  vos  recueils  font 
pleins ,  &  la  connoiiTance  réelle  de  la  vé- 
rité ;  vous  y  auriez  vu  ,par  l'énumération 
des  maux  caufés  par  la  première  ,  combien 
la  culture  en  eft  dangereufe  ;  &  par  l'exa- 
men de  l'efprit  de  l'homme  ,  combien  il 
eft  incapable  de  la  féconde  ,  fi  ce  n'effc 
dans  les  cbofes  immédiatement  nécelTaires 
à  fa  confervation  ,  &  fur  lefquelles  le  plus 
groffier  payfan  en  Lut  du  moins  autant 
que  le  meilleur  philofophe.  De  forte  que, 
pour  mettre  quelque  apparence  de  parité 
dans  les  deux  queftions  ,  vous  deviez  fup- 
pofer  ,  non -feulement  un  jour  illufoire  & 
trompeur  ,  qui  ne  montre  les  chofes  que 
fous  une  fauffe  apparence  ,  mais  encore 

K     3 
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tin  vice  dans  l'organe  vifuel ,  qui  altère  Lt 
fenfation  de  la  lumière  ,  des  figures  &  des 
couleurs  ;  &  alors  vous  euffiez  trouvé 
qu'en  effet ,  il  vaudroit  encore  mieux  refier 
■dans  une  éternelle  obfcurité,  que  de  ne 
voir  à  fe  conduire ,  que  pour  s'aller  cafTer 
le  nez  contre  des  rochers  ,  ou  fe  vautrer 
dans  la  fange,  ou  mordre  &  déchirer  tous 
îes  honnêtes  gens  qu'on  pourroit  attein- 
<ire.  La  comparaifon  du  jour  convient  à 
ia.  raifon  naturelle  ,  dont  la  pure  &  bien- 
faifante  lumière  éclaire  &  guide  les  hom- 
mes :  la  fcience  peut  mieux  fe  comparer 
à  ces  feux  follets  qui ,  dit-on  ,  ne  femblent 
éclairer  les  paffans  que  pour  les  mener  à 
des  précipices. 

Pénétré  d'une  fincere  admiration  pour 
ces  rares  génies ,  dont  les  écrits  immortels 
&  les  mœurs  pures  &  honnêtes  éclairent 
&  inftruifent l'univers,  j'npperçôis  chaque 
jour  davantage,  le  danger  qu'il  y  a  de  to- 
lérer ce  tas  de  grimauds,  qui  ne  déshono- 
rent pas  moins  la  littérature  par  les  louan- 
ges qu'ils  lui  donnent ,  que  par  la  manière 
dont  ils  la  cultivent.  Si  tous  les  hommes 
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■ctoient  des  Montefquieux ,  des  Biiffons  ^ 
<3es  Duclos  ,  &c.  je  defirerois  ardemment 
qu'ils  cultivaient  tous ,  les  fciences ,  afin 
que  le  genre  humain  ne  fût  qu'une  fociétc  ' 
de  fages  :  mais,  vous  ,  monfieur  ,.qui  fans 
doute  êtes  fi  modefle  ,  puifque  vou?  me 
reprochez  tant  mon  orgueil ,  vous  con- 
viendrez volontiers  ,  je  m'afTure  ,  que  fi 
tous  les  hommes  étoient  des  Frerons  ,  leurs 
livres  n'offriroient  pas  des  inftruclions  fort 
utiles  ,  ni  leur  cara(flere  ,  une  fociété  fort 
aimable. 

Ne  manquez  pas  ,  monfieur  ,  je  vous 
prie  ,  quand  votre  pièce  aura  remporté 
le  prix  ,  de  faire  entrer  ces  petits  éclair- 
ciffemens  dans  la  préface.  En  attendant  _, 
je  vous  fouhaitc  bien  des  lauriers  ;  mais 
fi  dans  la  carrière  que  vous  allez  courir, 
le  fuccès  ne  répond  pas  à  votre  attente  >' 
gardez-vous  de  prendre  ,  comme  vous  di- 
tes ,  le  parti  de  vous  envelopper  dans  votre 
propre  eftime  ;  car  vous  auriez  là,  un  mé- 
chant manteau. 
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LETTRE 

A  M.  h  cornu  d'ArgeNSON^  mimfire. 
"■  &  fecretairc  d'état.  (*) 

A  Paris  y  le  G  mars  iy-^4» 

Monfieur. 

YANT  donné  l'année  dernière  à  l'opérn 
un  intermède  ,  intitulé  le  Devin  du  Village , 
fous  des  conditions  que  les  directeurs  de 
ce  théâtre  ont  enfreintes  ,  je  vous  fupplie 
d'ordonner  que  la  partition  de  cet  ouvrage 
me  foit  rendue,  &  que  les  repréfentations 
leur  en  foient  à  jamais  interdites  ,  comme 
d'un  bien  qui  ne  leur  appartient  pas:  ref- 
titutionàlaquelle  ils  doivent  avoir  d'autant 
moins  de  répugnance  ,  qu'après  quatre- 
vingt  repréfentations  en  double»  ,  il  ne 
leur  refte  aucun  parti  à  tirer  de  la  pièce, 
ni  aucun  tort  à  faire  à  l'auteur.  Le  mé- 

(*)  L'académie  royale  de  muiique   étoit  de 
fou  département. 
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moire  ci -joint  (fl)  contient  les  juftes  rai- 
fons  fur  iefqiielles  cette  demande  ell:  fon- 
dée. On  oppofe  à  ces  raifons,  des  réglernens 
qui  n'exiftent  pas  ,  «S;  qui,  quand  ils  exiftc- 
roicnt,  ne  fauroientîes  détruire  ;  puifque  le 
marché  par  lequel  j'ai  cédé  mon  ouvrage 
étant  rompu  ,  cet  ouvrage  me  revient  en 
toute  juflice.  Permettez  ,  monfieur  le 
comte ,  que  j'aie  recours  à  la  vôtre  en 
cette  occafion  ,  &  que  j'implore  celle  qui 
m'eft  due. 

Je  fuis  avec  un  profond  rcfpéct ,  &c. 

(a)  Ce  mémoire  étant  prefque  le  mémo  que 
celui  que  l'on  trouvera  ci -après ,  à  la  fuite  de  la. 
lettre  à  M.  le  comte  de  S.  Florentin  ,  du  1 1  février 
17^9  , on  y  renvoie  le  lecteur,  pour  ne  pas  donner 
ce  morceau  à  double.  (  Note  de  redit cur.) 
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LETTRE 

A  M.  le  comte  DE  Tu  RP I  N ,  qui  m'a" 
voit  adrejfé  une  cpitre  ,  à  la  tête  des  Amn- 
femens  philofophiques  &  littéraires  de 
deux  amis. 

A  Paris  ^  li  11  mai  lyS^. 


_j  N  VOUS  faifant  mes  remcrciemens  , 
monfieur ,  du  recueil  que  vous  m'avez 
envoyé  ,  j'en  ajouterois  pour  l'épître  qui 
eft  à  la  tête ,  &  qu'où  préteud  m'étre  adref- 
fée,  (*)  fi  la  leçou  qu'elle  contient,  u'étoit 
gâtée  par  J'éloge  qui  l'accompagne  ,  &  que 
je  veux  me  hâter  d'oublier,  pour  u'avoir 
point  de  reproches  à  vous  faire. 

Q^uaut  à  la  leçon  ,  j'en  trouve  les  maxi- 
mes très -fenfées;  il  ne  leur  manque,  ce 
me  femble,  qu'une  plus  jufte  application. 
Il  faudroit  que jechangeafTe  étrangement 
d'humeur  &  de  caractère ,  fi  jamais  les 
devoirs  de  l'humanité  cefToient  de  m'être 

{^^)  li  n'y  a  que  les  lettres  initiales  de  mon 
no. ai. 
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chers  ,"fous  prétexte  que  les  hommes  font 
inéchans.  Je  ne  punis  ni  moi ,  niperfonne  , 
en  me  refufant  à  une  focicté  trop  nom- 
fcreufe.  Je  délivre  les  autres  du  trifte 
fpeclacle  d'un  homme  qui  fouffre  ,  ou  d'un 
obfervateur  importun  ,  &  je  me  délivre 
moi-même,  de  la  gêne  où  me  mettroit  le 
commerce  de  beaucoup  de  gens  ,  dont 
heureufement  je  ne  connoîtrois  que  les 
noms.  Je  ne  fuis  point  fujet  à  l'ennui  que 
vous  me  reprochez;  &  fij'en  fens  quelque- 
fois ,  e'eft  feulement  dans  les  belles  affem- 
blées ,  où  j'ai  l'honneur  de  me  trouver  fort 
déplacé  de  toutes  façons,  La  feule  fociété 
qui  m'ait  paru  defirable  ,  eft  celle  qu'on 
entretient  avec  fes  amis  ,  &  j'en  jouis  avec 
trop  de  bonheur  pour  regretter  celle  du 
grand  monde.  Au  refle  ,  quand  je  haïrois 
ies  hommes  autant  que  je  les  aime  &  que 
je  les  plains  ,  j'ai  peur  que  ,  les  voir  de  plu^ 
près ,  ne  fût  un  mauvais  moyen  de  me  rac- 
commoder avec  eux  ;  &  quelque  heureux 
que  je  puiffe  être  dans  mes  liaifons  ,  il  me 
feroit  dilficile  de  m.e  trouver  jamais  avec 
perfonne ,  auffi  bien  que  je  fuis  avec  moi- 
même. 
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J'aipenfé  que  me  jurdiier  devant  vous  j 
étoit  la  meilleure  preuve  que  je  pouvois 
vous  donner  que  vos  avis  ne  m'ont  pas 
déplu ,  &  que  je  fais  cas  de  votre  eftime. 
Venons  à  vous,  monfieur,  par  qui  j'au- 
îois  dû  commencer  ;  j'ai  déjà  lu  une  partie 
de  votre  ouvrage  ,  &  j'y  vois  avec  plainr , 
Tufage  aim.able  &  honnête  que  vous  & 
votre  ami  faites  de  vos  loifirs  &  de  vos 
talens.  Votre  recueil  n'eft  pas  aiïez  mau- 
vais pour  devoir  vous  rebuter  du  travail, 
ni  afiez  bon  pour  vous  ôter  l'cfpoir  (iQn 
faire  un  meilleur  dans  la  fuite.  Travaillez 
donc,  fous  vos  divins  maîtres,  à  étendre 
leurs  droits  &  votre  gloire.  Vaincre  , 
comme  vous  avez  commencé ,  les  pré- 
jugés de  votre  naiiïance  &  de  votre  état, 
c'efl  fe  mettre  fort  au-deffus  de  l'une  & 
de  l'autre.  IVIais  joindre  l'exemple  aux 
leçons  de  la  vertu ,  c'eft  ce  qu'on  a  droit 
d'attendre  de  quiconque  la  prêche  dans 
fes  écrits.  Tel  efî;  l'honorable  engage- 
inent  que  vous  venez  de  prendre  ,  & 
que  vous  travaillez  à  remplir. 

Je  fuis  de  tout  mon  ccsur ,  &:c. 
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LETTRE 

A  A/.  Fernes, 

A  Paris ,  h  iS  ociobn  lyS^, 


I 


L  faut  vous  tenir  parole,  monfieur,  & 
fatisfaire  en  même  temps  mon  cœur  & 
ma  confcience  ;  car,  eflime  ,  amitié,  fou- 
venir  ,  reconnoifïance  ,  tout  vous  eft  dû  ; 
&  je  m'acquitterai  de  tout  cela  fans  fon- 
ger  que  je  vous  le  dois.  Aimons -nous 
donc  bien  tous  deux  ,  &  hâtons -nous 
d'en  venir  au  point  de  n'avoir  plus  befoin 
de  nous  le  dire. 

J'ai  fait  mon  vovaee  très  -  heur  eu  fe- 
ment  &  plus  promptement  encore  que 
je  n'efpérois.  Je  remarque  que  mon  retour 
a  furpris  bien  des  gens ,  qui  vouloient 
faire  entendre  que  la  rentrée  dans  le 
royaume  m'étoit  interdite  ,  &  que  j'étois 
relégué  à  Genève  ;  ce  qui  feroit  pour  moi , 
comme  pour  un  évêque  frantois,  être 
relégué  à  la  cour.  Enfin  ,  m'y  voici ,  mal- 
gré eux  &  leurs  dents  ,  en  attendant  que 
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le  cœur  me  ramené  où  vous  êtes  :  ce  qui 
fe  feroit  dès  à  préfent ,  fi  je  ne  confultois 
que  lui.  Je  n'ai  trouvé  ici  aucun  de  mes 
amis.  Diderot  efb  à  Langres ,  Duclos  en 
Bretagne,  Grimm  en  Provence  ,  d'Alem- 
bert  môme  efl  en  campagne  ;  de  forte 
qu'il  ne  me  refte  ici  que  des  connoiflan- 
ces  ,  dont  je  ne  me  foucie  pas  aflez  pour 
déranger  ma  folitude  en  leur  faveur.  Le 
quatrième  volume  de  Y Enajdopcdie  paroît 
depuis  hier  ;  on  le  dit  fupérieur  encore  au 
troifieme.  Je  n'ai  pas  encore  le  mien  ;  ainfi 
je  n'en  puis  juger  par  moi-même.  Des 
nouvelles  littéraires  ou  politiques  ,  je  n'en 
fais  pas,  Dieu  merci,  &  ne  fuis  pas  plus 
curieux  des  fottifes  qui  fe  font  dans  ce 
monde ,  que  de  celles  qu'on  imprime  dans 
les  livres. 

J'oubliai  de  vous  laifler ,  en  partant , 
Î€s  canzoni  que  vous  m'aviez  demandées  ; 
c'eft  une  étourderie  que  je  réparerai  ce 
printemps  ,  avec  ufure  ,  en  y  joignant 
quelques  chanfons  françoifes,  qui  feront 
mieux  du  goût  de  vos  dames,  &  qu'elles 
chanteront  moins  mal. 
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"Niïile  refpeds,  je  vous  fupplie,  à  M. 
votre  père  &  à  Mad.  votre  mère ,  &  ne 
m'oubliez  pas  non  plus  auprès  de  Mad. 
votre  fœur ,  qiland  vous  lui  écrirez.  Je 
vous  prie  de  me  donner  particuliéremeiît; 
de  fes  nouvelles  ;je  me  recommande  en- 
core à  vous  pour  faire  une  ample  men- 
tion de  moi  dans  vos  voyages  de  Séche- 
ron ,  au  cas  qu'on  y  foit  encore.  Item ,.  à 
M.  Mad.  &  Mlle.  MufTard  ,  à  Châte- 
laine ;  votre  éloquence  aura  de  quoi  bril- 
ler à  faire  l'apologie  d'un  homme  qui , 
après  tant  d'honnêtetés  reçues ,  part  & 
emporte  le  chat. 

J'ai  voulu  faire  un  article  à  part  pour 
M.  Abauzit.  Dédommagez  -  moi ,  en  mon 
abfence  ,  de  la  gêne  que  m'a  caufée  fa 
modeftie,  toutes  les  fois  que  j'ai  voulu 
lui  témoigner  ma  profonde  &  fmcere- 
vénération.  Déclarez -lui ,  fans  quartier, 
tous  les  fentimens  dont  vous  me  favez 
pénétré  pour  lui  ,  &  n'oubliez  pas  de  vous 
dire  à  vous-même  quelque  chofe  des 
miens  pour  vous. 

P.  S.    Mlle.  le  Vaffeur  vous  prie  d'à» 
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gréer  fes  très-humbies  refpecfts.  Je  mz 
propofois  d'écrire  à  M.  de  Rochemont; 
mais  cette  maudite  parelfe.  .  .  .  Que  votre 
amitié  faffe  pour  la  mienne  auprès  de  lui , 
je  vous  en  fupplie. 


LETTRE 

/i  Madame  la  marqulfe  DE  Me N A Rs, 

A  Paris  ,  le  ^o  décembre  iy^4» 
Madame. 

ô  I  vous  prenez  la  peine  de  lire  l'inclufe  , 
vous  verrez  pourquoi  j'ai  i'honneyr  de 
vous  l'adreiTer.  Il  s'agit  d'un  paquet  que 
vous  avez  refufé  de  recevoir,  parce  qu'il 
n'étoit  pas  pour  vous  j  raifon  qui  n'a  pas 
paru  fi  bonne  à  monfieur  votre  gendre. 
En  confiant  la  lettre  à  votre  prudence, 
pour  en  faire  l'ufage  que  vous  trouverez 
à  propos  ,  je  ne  puis  m'empêcher ,  mada- 
me ,  de  vous  faire  réfléchir  au  hafard  qui 
fait  que  cette  affaire  parvient  à  vos  oreil- 
les. Combien  d'injuftices  fe  font  tous  les 
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jours  ,  à  l'abri  du  rang  &  de  la  puifTance  , 
&  qui  refteiit  ignorées,  parce  que  le  cri 
des  opprimés  n'a  pas  la  force  de  fe  faire 
entendre  !  C'eft  fur- tout,  madame,  dans 
votre  condition ,  qu'on  doit  apprendre  à 
écouter  la  plainte  du  pauvre ,  &  la  voix  de 
l'humanité  ,  de  la  commifération ,  ou  du 
moins  celle  de  la  juftice. 

Vous  n'avez  pas  befoin  ,  fans  doute , 
de  ces  réfiexions ,  &  ce  n'eft  pas  à  moi 
qu'il  conviendroit  de  vous  les  propofer  ; 
mais  ce  font  des  avis  qui ,  de  votre  part ,  ne 
font  peut-être  pas  inutiles  à  vos  enfans. 

Je  fuis  avec  refpecl ,  &c. 

■* 

LETTRE 

A  M.  U  cornu  DE  Lastic, 

A  Paris  y  U  10  décembre  ijS^l 


S 


ANS  avoir  l'honneur,  monfieur,  d'être 
connu  de  vous,  j'efpere  qu'ayant  à  vous 
offrir  des  excufes  &  de  l'argent ,  ma  lettre 
ne  fauroit  être  mal  reçue. 

J'apprends  que  mademoii'elle  de  Cler^ 
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a  envoyé  de  Blois  ,  un  panier  à  une  bonne 
vieille  femme,  nommée  I\Iad.  le  Vaffeur, 
&  fi  pauvre  qu'elle  demeure  chez  moi  ; 
que  ce  panier  contenoit ,  entre  autres  cho-- 
fes  ,  un  pot  de  vingt  livres  de  beurre  ;  que 
le  tout  eft  parvenu  ,  je  ne  fais  comment, 
dans  votre  cuifme  ;  que  la  bonne  vieille 
l'ayant  appris,  a  eu  la  fimplicité  de  vou* 
envoyer  fa  fille  avec  la  lettre  d'avis  ,  vous 
redemander  fon  beurre ,  ou  le  prix  qu'i^ 
a  coûté  ;  Se  qu'après  vous  être  moqué 
d'elle  ,  félon  l'ufage  ,  vous  &  madame 
votre  époufe  ,  vous  avez ,  pour  toute  ré- 
ponfc  ,  ordonné  à  vos  gens  de  la  chafTer. 

j'ai  tâché  de  confoler  la  bonne  femme  af- 
fligée, en  lui  expliquant  les  règles  du  grand 
monde  &  de  la  grande  éducation  ;  je  lui 
ai  prouvé  que  ce  ne  feroit  pas  la  peine 
d'avoir  des  gens ,  s'ils  ne  fervoient  à  chalTer 
le  pauvre  ,  quand  il  vient  réclamer  foR 
bien  j  &  en  lui  montrant  combien Jujiicc  Se 
humanité  font  des  mots  roturiers  ,  je  lui 
ai  fait  comprendre  à  la  fin  ,  qu'elle  efî: 
trop  honorée  qu'un  comte  ait  mangé  fort 
beurre.  Elle  me  charge  donc  ,  monfieur  , 

de 
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Se  vous  témoigner  fa  reconnoiflance  de 
l'honneur  que  vous  lui  avez  fait  ,  fon  regret 
de  rimportunité  qu'elle  vous  a  caufée  ,  & 
le  defir  qu'elle  auroit  que  fon  beurre  vous 
eût  paru  bon. 

Que  fi  par  hafard,  il  vous  en  a  coûte 
quelque  chofe  pour  le  port  du  paquet  à 
elle  adreffé  ,  elle  offre  de  vous  le  rem- 
bourfer,  comme  il  efb  jufte.  Je  n'attends 
là  -  deiTus  que  vos  ordres  ,  pour  exécuter 
fes  intentions  ,  &  vous  fupplie  d'agréer 
les  fentimens  avec  lefquels  j'ai  l'honneur 
d^être,   &c.  (^) 

LETTRE 

A   M.    FERNÊSé 

A  Paris,  le  C juillet  iy66. 


V< 


OICI,  monfieur,  une  longue  inter- 
ruption ;  mais  comme  je  n'ignore  pas  mes 
torts  ,    &  que  vous  n'ignorez  pas  notre 

(*  )  Ces  deux  lettres  pourront  expliquer  une 
petite  noté  de  rHéloiÎTe,  adreflee  à  V Homme  au 
beurre. 

Tome  V.  L 
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traité,  je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous 
dire  pour  mon  excufe ,  8c  j'aime  mieux 
reprendre  notre  correfpondance  tout  uni- 
ment, que  de  recommencer  à  chaque  fois, 
mon  apologie  ou  mes  inutiles  cxcufes. 

Je  fuppofe  que  vous  avez  vu  acluclle- 
ment  l'écrit  pour  lequel  vous  aviez  mar- 
qué de  remprefifement.  Il  y  en  a  des  exem-* 
plaires  entre  les  mains  de  M.  Chapuis.  J'ai 
Te(jU  ,  à  Genève ,   tant  d'honnêtetés    de 
tout  le  monde  ,  que  je  ne  fauroislà-defTus 
donner  des  préférences  ,  fans  donner  en 
même  temps  des  exclufions  offenfantes  ; 
mais  il  y  auroit  à  voler  M.  Chapuis ,  une 
honnêteté  dont  l'amitié  feule  eft  capable , 
&  que  j'ai  quelque   droit  d'attendre   de 
ceux  qui  m'en  ont  témoigné  autant  que 
vous.  Je  ne  puis  exprimer  la  joie  avec 
laquelle  j'ai   appris  que  le  confeil    avoit 
iigréé  ,  au  nom  de  la  république  ,  la  dédi- 
cace de  cet  ouvrage ,  &  je  fens  parfaite- 
ment tout  ce  qu'il  y  a  d'indulgence  &  de, 
grâce  dans  cet  aveu.  J'ai  toujours  efpéré 
qu'on  ne  pourroit  méconnoître  dans  cette 
cpïirç  j  les  fentimcn?  qui  l'ont  didée ,  (S; 
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qu'elle  feroit  approuvée  de  tous  ceux  qui 
les  partagent;  je  compte  donc  fur  votre 
fufFrage,  fur  celui  de  votre  refpedable 
père ,  &  de  tous  mes  bons  concitoyens.  Je 
me  foucie  très -peu  de  ce  qu'en  pourra 
penfer  le  refte  de  TEurope.  Au  refte  ,  on 
avoit  affeclé  de  répandre  des  bruità  terri- 
bles fur  la  violence  de  cet  ouvrage ,  &  il 
n'avoit  pas  tenu  à  mes  ennemis,,  de  me 
faire  des  affaires  avec  le  gouvernement  ; 
lieureufement,  l'on  ne  m'a  point  condam- 
né fans  me  lire ,  &  après  l'examen ,  l'entrée 
a  été  permife  fans  difficulté. 

Donnez -moi  des  nouvelles  de  votre 
journal.  Je  n'ai  point  oublié  ma  promefl'e  ; 
mais  ma  copie  me  preffe  ft  fort  depuis 
quelque  temps  ,  qu'elle  ne  me  donne  pas 
le  loilir  de  travailler.  D'ailleurs ,  je  ne 
veux  rien  vous  donner  que  j'aie  pu  fairô 
mieux  :  mais  je  vous  tiendrai  parole  , 
comptez- y,  &  le  pis -aller  fera  de  vous 
porter  rm)i-même  ,  le  printemps  pro- 
chain ,  ce  que  je  n'aurai  pu  vous  envoyer 
plus  tôt.  Si  je  connois  bien  votre  ccsur ,  je 
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crois  qu'à  ce  prix  ,  vous  ne  ferez  pas  îkchi 

du  retard. 

Bon  jour,  monfieur  5  préparez -vous  k 
m'aimer  plus  que  jamais  ,  car  j'ai  bien 
réfolu  de  vous  y  forcer  à  mon  retour. 

LETTRE 

j4  Madame  la  marquifc  DE  C  RÈQ^U  l» 
A  Epinay  ^  le  8  feptembre  iy5S. 


J 


E  vois,  madame  ,  que  la  bienveillance 
dont  vous  m'honorez  ,  vous  caufe  de  l'in- 
quiétude fur  le  fort  dont  quelques  gens  y 
tout  au  moins  fort  indifcrets ,  aiment  à  me 
menacer.  De  grâce ,  que  ma  tranquillité  ne 
vous  alarme  point ,  quand  on  vous  annon- 
cera ma  détention  comme  prochaine.  Si  je 
Jiie  fais  rien  pour  la  prévenir  ,  c'eft  que, 
n'ayant  ijen  fait  pour  la  mériter ,  ■\ç.  croiroi* 
pffenfcr  Thofpitalité  de  la  nation  françoife, 
.&  l'équité  ày\.  prince  qui  la  gouverne  ,  en. 
■Hie  précautionnant  contre  une  injuHice^ 
.  Si  j'ai  écrit ,  comme  on  le  prétend  ,  fur 
une  queftion  de  droit  politique  ,  propoféc 
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par  l'académie  de  Dijon ,  j'y  étois  autorifé 
par  le  programme  ;  &  puifqu'on  n'a  point 
fait  un  crime  à  cette  académie  de  propofer 
cette  queflion ,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
l'on  m'en  feroit  un  de  la  réfoudre.  Il  eft 
vrai  que  j'ai  dû  me  contenir  dans  les 
bornes  d'une  difcuffion  générale  &  pure- 
ment philofophique ,  fans  perfonnalités 
&  f;ms  application:  mais  pourriez -vous 
croire ,  madame  ,  vous  ,  dont  j'ai  l'hon- 
neur d'ctre  connu ,  que  j'aie  été  capable 
de  m'oublier  un  moment  là  -  deffus  ? 
Quand  la  prudence  la  plus  commune  ne 
ïii'auroit  point  interdit  toute  licence  à 
cet  égard  ,  j'aime  trop  la  franchife  &  la 
vérité  ,  pour  ne  pas  abhorrer  les  libelles 
&  la  fatyre  ;  &  fi  je  mets  fi  peu  de  précau- 
tion dans  ma  conduite ,  c'eft  que  mon 
cœur  me  répond  toujours  que  je  n'en  ai 
pas  befoin.  Soyez  donc  bien  afTurée ,  je 
vous  fupplic ,  qu'il  n'eil  jamais  rien  forti 
&  ne  fortira  jamais  rien  de  ma  plume,  qui 
puiffe  m'expofer  au  moindre  danger  fous 
un  gouvernement  jufle. 
i    Qiiand  j.e  fjerois  dans  l'erreur  fur  l'atir' 

T      ^ 
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Ijté  de  mes  maximes  ,  n'a -t- on  pas  eiî 
France  ,  des  formes  prefcrites  pour  la 
publication  des  ouvrages  qu'on  y  fait 
paroitre  ?  &  quand  je  pourrois  m'écarter 
impunément  de  ces  formes  ,  mon  feul 
refpecl  pour  les  loix ,  ne  fuffiroit-il  pas 
pour  m'en  empêcher  ?  Vous  favez  ,  ma- 
dame ,  à  quel  point  j'ai  toujours  porte  le 
fcrupule  à  cet  égard  :  vous  n'ignorez  pas 
que  mes  écrits  les  plus  hardis  ,  fans  excep- 
ter cette  effroyable  lettre  fur  la  mufique  , 
n'ont  jamais  vu  le  jour  qu'avec  appro- 
bation &  permiflion.  C'eft  ainfi  que  je 
continuerai  d'en  ufer  toute  ma  vie  ,  & 
jamais ,  durant  mon  fcjour  en  France  ,  au- 
cun de  mes  ouvrages  n'y  paroîtra  de  mon 
aveu  ,  qu'avec  celui  du  magiftrat. 

Mais  fije  fais  quels  font  mes  devoirs, 
je  n'ignore  pas  non  plus  quels  font  mes 
droits  :  je  n'ignore  pas  qu'en  obéiffant 
fidèlement  aux  loix  du  pays  où  je  vis,  je 
ne  dois  compte  àperfonne ,  de  ma  religion 
ni  de  mes  fentimens  ,  qu'aux  magiftrats  de 
l'état  dont  )'ai  l'honneur  d'être  membre. 
Ce  feroit  établir  une  loi  bien  nouvelle,  de 
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vouIôiV  qu'à  chaqjQe  fois  qu'on  met  le 
pied  dans  nn  état  j  on  fût  obligé  d'en 
adopter  toutes  les  maximes ,  &  qu'en  voya- 
geant d'un  pays  à  l'autre  ,  il  fallût  changer 
d'inclinations  &  de  principes,  comme  de 
langage  &  de  logement.  Par-  tout  où  l'on 
cfl: ,  on  doit  refpeder  le  prince  &  fe  fou- 
mettre  à  la  loi  ;  mais  on  ne  leur  doit  rien  de 
plus ,  &  le  cœur  doit  toujours  être  pour  la 
patrie.  Quand  donc  il  feroit  vrai ,  qu'ayant 
en  vue  le  bonheur  de  la  mieiîne,  j'euffc 
^.vancé  hors  du  royaume  ,  des  principes 
plus  convenables  au  gouvernement  répu- 
blicain qu'au  monarchique,  où  feroit  mon 
crime  ? 

Qui  jamais  ouit  dire  que  le  droit  des 
gens,  qu'on  fe  vante  fi  fort  de  refpedter  en 
France,  permît  de  punir  un  étranger,  pour 
avoir  ofé  préférer  en  pays  étranger ,  le 
gouvernement  de  fon  pays  à  tout  autre  ? 

On  dit ,  il  eft  vrai ,  que  cette  occafion  ne 
fera  qu'un  prétexte,  à  la  faveur  duquel  on 
me  punira  de  mon  mépris  pour  la  mulique 
françoife.  Comment ,  madame  ,  punir  un 
homme  de  fon  mépris  pour  la  mufique  t 

L    4 
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Ouïtes  -  vous  jamais  ^en  de  pareil  ?  Unç 
injuftice  s'excufe- t-elle  par  une  injuftice 
encore  plus  criante  ?.&  dans  le  tems  de 
cette  horrible  fermentation ,  digne  de  la 
plume  de  Tacite  ,  n'eût -il  pas  été  moins 
odieux  de  m'opprimer  fur  ce  grave  fujet, 
que  d'y  revenir  après  coup,  fur  un  fujet 
encore  moins  raifonnable? 

Quant  à  ce  que  vous  me  dites  ,  ma- 
dame ,  qu'il  n'efl  pas  queftion  du  bien  ou 
du  mal  qu'on  fait ,  mais  feulement  des 
amis  ou  des  ennemis  qu'on  a,  malgré  la 
mauvaife  opinion  que  j'ai  de  mon  fiecle  , 
je  ne  puis  croire  que  les  chofes  en  foient 
encore  tout- à -fait  à  ce  point.  Mais  quand 
cela  feroit,  quels  ennemis  puis -je  avoir? 
Content  de  ma  fituation  ,  je  ne  cours  ni 
les  penfions,  ni  les  emplois,  m  les  hon- 
neurs littéraires.  Loin  de  vouloir  du  mal 
à  perfonne ,  je  ne  cherche  pas  même  à 
me  venger  de  celui  qu'on  me  fait.  Je  ne 
refufe  point  mes  fervices  aux  autres,  &  ne 
leur  en  demande  jamais.  Je  ne  fuis  point 
flatteur,  il  eft  vrai  :  mais  auffi  je  ne  fuis 
pas  trompeur  ;  &  ma  franchife  n'eft  point 
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iatyrique  :  toutes  perfonnalités  odieufes 
fontbanniesdemabouche&demes  écrits  j 
ik  fije  maltraite  les  vices,  c'eft  en  refpec- 
t,ant  les  hommes. 

Ne  craignez  donc  rien  pour  moi ,  ma- 
dame ,  puifque  je  ne  crains  rien  &  que  je 
ne  dois  rien  craindre.  Si  l'on  jugeoit  moa 
ouvrage  fur  les  bruits  répandus  par  la  ca- 
lomnie ,  je  ferois ,  je  l'avoue ,  en  fort  grand 
danger  :  mais  dan%un  gouvernement  fage, 
on  ne  difpofe  pas  fi  légèrement  du  fort 
des  hommes  ;  &  je  fais  bien  que  je  n'ai 
r;>en  à  craindre ,  fi  l'on  ne  méjuge  qu'après, 
m'avoir  lu.  IVles  fentimens,  ma  conduite 
ik  la  juftice  du  roi  font  la  fauve -garde 
en  qui  je  me  fie:  je  demeure  au  milieu  de 
Paris  ,  dansla  fécurité  qui  convient  àl'in- 
jîocence ,  &  fous  la  protection  desloix  que 
je  n'offenfai  jamais.  Les  cris  des  bateleurs 
ne  feront  pas  plus  écoutés  qu'ils  ne  font 
été.  Si  j'ai  tort ,  on  me  réfutera ,  peut-être  ; 
peut-être  même  ,  fi  j'ai  raifon  :  mais  un '^ 
homme  irréprochable  ne  fera  point  traité 
comme  un  fcélérat,  pour  avoir  honoré  fa 
patrie  ,  &  pour  avoir  dit  que  les  François 
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ne  charttoient  pas  bien.  Enfin  ,  quand 
fnême  il  pourrait  m'arriver  un  malheur 
que  l'honnêteté  ne  me  permet  pas  de  pré- 
voir ,  j'aurois  peine  à  me  repentir  d'avoir 
jugé  plus  favorablement  du  gouverne- 
ment fous  lequel  j'avois  à  vivre  ,  que  les 
gens  qui  cherchent  à  m'effrayer. 
Je  fuis  avec  refpecl,  &c. 

LETTRE 

A  M.  Vernes. 
A  Taris ,  h  2j  novembre  iy65. 


Q 


%.V  E  je  fuis  touché  de  vos  tendres  in- 
quiétudes !  Je  ne  vois  rien  de  vous ,  qui  ne 
me  prouve  de  plus  en  plus  votre  amitié 
pour  moi,  &  qui  ne  vous  rende  de  plus 
en  plus  digne  de  la  mienne.  Vous  avez 
quelque  raifon  de  me  croire  mort,  en  ne 
jecevant  de  moi  nul  figne  de  vie;  car  je 
fens  bien  que  ce  ne  fera  qu'avec  elle  ,  que 
3e  perdrai  les  fentimens  que  je  vous  dois. 
JVlais  ,  toujours  auffi  négligent  que  ci- 
devant  j  je  ne  vaux  pas  mieux  que  je  ne 
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faifois,  fi  ce  n'eftqueje  vous  aime  encore 
davantage  ;  &  fi  vous  favkz  combien  il 
cft  difficile  d'aimer  les  gens  avec  qui  l'on 
a  tort,  vous  fentiriez  que  mon  attache- 
ment pour  Vous  n'eft  pas  tout-à-fait  fans 
prix. 

Vous  avez  été  malade,  &  je  n'en  ai  rien 
fu  :  mais  je  favois  que  vous  étiez  fyrchar- 
gé  de  travail  ;  je  crains  que  la  fatigue 
n'ait  épuifé  votre  fanté ,  6c  que  vous  ne 
foyez  encore  prêt  à  la  reperdre  de  même. 
Ménagez -la,  je  vous  prie,  comme  un 
bien  qui  n'eft  pas  a  vousfeul,  &  qui  peut 
contribuer  à  la  confolation  d'un  ami  qui  a 
pour  jamais  perdu  la  fienne.  J'ai  eu,  cet 
été  ,  une  rechute  afiez  vive  ;  l'automne 
a  été  très -bien:  mais  les  approches  de 
l'hiver  me  font  cruelles  ;  j'ignore  ce  que 
je  pourrai  vous  dire  de  celles  du  prin- 
temps. 

Le  cinquième  volume  de  l'Encyclopé- 
die paroît  depuis  quinze  jours  ;  comme  la 
lettre  E  n'y  eft  pas  même  achevée,  votre 
article  n'y  a  pu  être  employé  ;  j'ai  même 
prie  M.  Diderot  de  n'en  faire  ufage ,  qu'au- 
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tant  qu'il  en  fera  content  lui-même.  Car 
dans  un  ouvrage  fait  avec  autant  de  foin 
que  celui-là,  il  ne  faut  pas  mettre  un 
article  foible,  quand  on  n'ep  met  qu'un. 
L^article  Encyclopédie ,  qui  eft  de  Dide- 
rot ,  fait  l'admiration  de  tout  Paris  ;  & 
ee  qui  augmentera  la  vôtre  ,  quand  vous 
le  lirez,  c'eft  qu'il  l'a  fait,  étant  malade. 
Je  viens  de  recevoir  d'un  noble  Véni- 
tien, une  épître  italienne,  oùj'ailuavec 
plaifir  ces  trois  vers  en  l'honneur  de  ma 
patrie  : 

Deh  !  Cittadino  di  Citta  ben  retta 

E  compagno  e  fratel  d'ottime  Genti 

Ch'  amor  del  giufto  hà  ragunate  infieme ,  &c. 

Cet  éloge  me  paroît  fimple  &  fublime  , 
&  ce  n'eft  pas  d'Italie  que  je  l'aurois 
attendu.  Puiffions-nous  le  mériter! 

Bonjour  ,  monfieur;  il  faut  nous  quit- 
ter, car  la  copie  me  prefle.  Mes  amitiés  , 
je  vous  prie,  à  toute  votre  aimable  fa= 
îiiille  ;  je  vous  embraffe  de  tout  rnon  cœur^. 


r>   I  V   E   R   s   E   3.  ï73 

LETTRE 

A  un   anonyme ,  par  la  voie,  du  Mercure  d^ 
France» 

A  Paris  ,  le  ic)  novembre  i']55, 

j'ai  reçu  le  26  de  ce  mois  ,  nne  lettre 
anonyme,  datée  du  28odobre  dernier, 
qui ,  mal  adrelTée  ,  après  avoir  été  à  Ge* 
neve  ,  m'efl  revenue  à  Paris  ,  franche  de 
port.  A  cette  lettre  étoit  joint  un  écrit 
pour  ma  défenfe ,  que  je  ne  puis  donner 
au  IXIercure  ,  comme  l'auteur  le  defire  , 
par  des  raifons  qu'il  doit  fentir ,  s'il  a 
réellement  pour  moi  l'eftime  qu'il  m'y  té- 
moigne. Il  peut  donc  le  faire  retirer  de 
mes  mains  ,  au  moyen  d'un  billet  de  la 
même  écriture  ;  fans  quoi,  fa  pièce reftera 
fupprimée. 

L'auteur  ne  devoit  pas  croire  fi  facile- 
ment,  que  celui  qu'il  réfute  fût  citoyen 
de  Genève,  quoiqu'il  fe  donne  pour  tel  ; 
car  il  eft  aifé  de  dater  de  ce  pays  là  :  mais 
tel  fe  vante  d'en  être  ,  qui  dit  le  contraire 
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fans  y  penfer.  Je  n'ai  ni  k  vanité  ,  ni  la 
confolation  de  croire  que  tous  mes  cou- 
citoyens  penfent  comme  moi  ;  mais  je 
connois  la  candeur  de  leurs  procédés  :  ii 
quelqu'un  d'eux  m'attaque,  ce  fera  hau- 
tement &  fans  fe  cacher;  ils  m'eftimeront 
affez  en  me  combattant ,  ou  du  moins  s'ef- 
timeront  affez  eux-mêmes  ,  pour  me  ren- 
dre la  franchife  dont  j'ufe  envers  tout  le 
monde.  D'ailleurs  ,  eux  pour  qui  cet  ou- 
vrage eft  écrit,  eux  à  qui  il  eft  dédié, 
eux  qui  l'ont  honoré  de  leur  approbation  , 
ne  me  demanderont  point  à  quoi  il  eft 
utile  :  ils  ne  m'objeéteront  point  avec 
beaucoup  d'autres,  que,  quand  tout  cela 
feroit  vrai,  je  n'aurois  pas  dû  le  dire; 
comme  fi  le  bonheur  de  la  fociété  étoit 
fondé  fur  les  erreurs  des  hommes.  Ils  y 
verront,  j''ofe  le  croire,  de  fortes  raifons 
d'aimer  leur  gouvernement,  des  moyens 
de  le  conferver  ;  &  s'ils  y  trouvent  les 
maximes  qui  conviennent  au  bon  citoyen , 
ils  ne  mépriferont  point  un  écrit  qui  ref- 
pire  par-tout  l'humanité,  la  liberté,  l'amour 
de  la  patrie,  &  l'obéiffance  aux  loix. 


DIVERSES.  175 

Ouant  aux  habitans  des  autres  pays  , 
s'ils  ne  trouvent  dans  cet  ouvrage  rien 
d'utile  ni  d'amufant,  il  feroit  mieux,  ce 
me  femble,  de  leur  demander  pourquoi 
ils  le  lifent,  que  de  leur  expliquer  pour- 
quoi il  eft  écrit.  Qu'un  bel  efprit  de 
Bordeaux  m'exhorte  gravement  à  laiffer 
les  difcuffions  politiques  pour  faire  des 
opéra ,  attendu  que  lui ,  bel  efprit ,  s'amufe 
beaucoup  plus  à  la  repréfentation  du  De- 
vin du  Village,  qu'à  la  lecture  du  Difcours 
fur  l'inégalité;  il  a  raifon  fans  doute,  s'il 
eft  vrai  qu'en  écrivant  aux  citoyens  de 
Genève  ,  je  fois  obligé  d'araufer  les  bour- 
geois de  Bordeaux. 

Quoi  qu'il  en  fait ,  en  témoignant  ma 
reconnoilTance  à  mon  défenfeur  ,  je  le  prie 
de  laiffer  le  champ  libre  à  mes  adverfaires  , 
&  j'ai  bien  du  regret  moi-même  ,  au  temps 
que  je  perdois  autrefois  à  leur  répondre. 
Quand  la  recherche  de  la  vérité  dégénère 
en  difputes  &  querelles  perfonnelles  ,  elle 
rie  tarde  pas  à  prendre  les  armes  du  men- 
fonge  ;  craignons  de  l'avilir  ainfi.  De 
quelq^ueprix  cjue  foit  la  fciencea  la  paiX 
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de  l'ame  vaut  encore  mieux.  Je  ne  veux 
point  d'autre  défenfe  pour  mes  écrits  ,  que 
la  raifon  &  la  vérité  ;  ni  pour  ma  per- 
fonne,  que  ma  conduite  &  mes  mœurs  :  fi 
ces  appuis  me  manquent,  rien  ne  me  fou- 
tiendra  ;  s'ils  me  foutiennent,  qu'ai -je  à 
craindre  ? 


LETTRE 

A  M.  Perdrial\ 

A  Paris ,  h  iS  janvier  iy6G* 

Je  ne  fois,  monfieur,  pourquoi  je  fuis 
toujours  fi  fort  en  arrière  avec  vous  ;  car 
je  m'occupe  fort  agréablement  en  vous 
écrivant.  Mais  ce  n'eft  pas  en  cela  feul 
que  je  m'apperc^ois  ,  combien  le  tempéra- 
ment l'emporte  fouvent  fur  l'inclination, 
&  riiabitude  fur  le  plaifir  même. 

Je  commence  par  ce  qui  m'a  le  plus 
touché  dans  votre  lettre ,  après  les  témoi- 
gnages d'amitié  que  vous  m'y  donnez,  & 
qui  me  deviennent  plus  chers  de  jour  en 
jour.  C'eft  l'efpecc  de  défiance  où  vous 

ine 
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mê  pàroi'ÏÏez  être  de  vous-même,  à  l'entrés 
de  la  nouvelle  carrière  qui  fe  préfente  à 
vous.  Je  nepuis  vous  parier  de  vos  études 
&  de  vos  connoilTances  ,  parce  que  je  ne 
fuis  rien  moins  que  juge  dan's  ces  matiè- 
res ;  mais  j'oferai  vous  parler  de  l'inflru- 
ment  qui  fait  valoir  tout  cela,  &  dont  je 
trouve  que  yoûs  vous  fervez  à  merveille. 
Vous  avez  de  la  fineîTe  dansrefpnt;  c'ell; 
ce  que  j'ai   remarqué  chez  beaucoup  de 
nos  compatriotes  :  mais  vous  y  joignez  le 
naturel  pius  rare,  qui  lui  donne  des  gra« 
ees.  Je  trouve  dans  toutes  vos  lettres,  unâ 
élégante  fimplicité  qui  va  au  cœur;  rien 
jdelaféchereffe  des  lettres  de  pur  bel  efprit, 
&  tout  l'agrément  qui  manque  fouvent  à 
celles  ou  le  fentiment  feul  s'épanche  avec 
un  ami.  J'ai  trouvé  la  même  chofe  dans 
votre  converfation  ;&  moi ,  qui  ne  crainâ 
rien  tant  que  les  gens  d'efprit ,  je  me  fuis  , 
fans  y  fonger  ,  attaché  à  vous  par  le  tour 
du"  vôtre.  Avec  de  telles  difpofitions ,  il  ne 
faut  point  que  vous  vous  embarraffiez.des 
caprices  de  votre  mémoire  ;   vous  aurez 
peu  befoin  de  fes  reffources  pour  figurer 
Tome   V.       '  I\I 
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dans  le  monde  littéraire.  La  leclure  des 
anciens  ne  vous  attachera  point  au  fatras 
de  l'érudition  ;  vous  y  prendrez  cet  intérêt 
de  l'ame,  que  la  méthode  &  le  compas  ont 
chafle  de  nos  écrits  modernes.  Si  vous 
ii'éclaircifTez  point  quelque  texte  obfcur  , 
vous  ferez  fentir  les  vraies  beautés  de  ceux 
qui  s'entendent;  &  vous  ferez  dire  à  vos 
auditeurs  ,  qu'il  vaut  encore  mieux  imiter 
les  anciens  ,  que  les  expliquer.  Voilà  , 
inonfieur ,  ce  que  j'augure  de  vos  talens 
appliqués  à  l'étude  des  belles  lettres.  Les 
inquiétudes  que  vous  témoignez  ,  &  la 
manière  dont  vous  les  exprimez  ,  m'ap- 
prennent que  la  feule  faculté  qui  vous 
manque  ,  eft  le  courage  de  mettre  à  profit 
celles  que  vous  poiïedez.  Il  me  feroit  fort 
doux  ,  &  il  ne  vous  feroit  peut-  être  pas 
inutileèn  cette  occafion  ,  que  la  confiance, 
que  vous  devez  à  ma  fincérité  ,  vous  ea 
donnât  un  peu  dans  vos  forces. 

Je  penfe  qu'il  ne  faut  pas  trop  chercher 
de  prccifion  dans  les  mots  modus  ,  numerus, 
€mplo)''éspar  Horace  ,  non  plus  que  dans 
Wus  lesf  termes  techniq^ues  qu'or,  trouve 
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dans  les  poètes.  Le  ieul  endroit  d'Horace, 
où  il  paroiflfe  avoir  choifi  les  termes  pro- 
pres ,  &  qu'aulïi  les  feuls  ignorans  enten- 
dent &  expliquent,  tiklefonantc mijiuni,  &c, 
de  la  neuvième  Epode.  Dans  tout  le  refte, 
il  prend  vaguement  un  inftrument  pour  la 
mufique ,  le  nombre  pour  la  poéfie ,  <S<:c.  & 
c'eft  faute  d'avoir  fait  cette  réflexion  très- 
fimple ,  que  tant  de  commentateurs  fe  fonfr 
fi  ridiculement  tourmentés  fur  toutj:ela. 
Quant  au  fens  précis  des  deux  mots  en 
queftioiî  ,   c'eft  dans  Bocce  &  Matianu5 
Capella,.(*)  qu'il  faut  le  chercher;  car  ils 
font  parmi  les  anciens ,  les  feuls  Latins  , 
dont  les  écrits  fur  la  miifiquenous  foient 
parveiLUS.  •\'^ous  y  trou\erez  que  numerus 
efl  pris  pour  l'exécution  du  rythme  ;  c'efl- 
à-dire,  en  fait  de  muiique,  pour  la  divihom 
régulière  des  temps  &  des  valeurs.  A  l'é- 
gard du  mot  modus ,    il   s'applique    aux: 
jegles  particulières  de  la  mélodie,  8c  fur- 
'tout  à  celles  qui  conftituent  le  mode  ou 
le  ton.  Ainfi  le  mode  faifant  fur  les  inter- 


(*)  On  y  peut,  îi  l'on  veut,  ajouter  S.  Au- 
gul^in. 
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"Vallès  ou  degrés  des  fons  ,  ce  que  faiîoit  T*?' 
nombre  fur  la  durée  des  temps ,  la  marche 
du  chant,  félon  le  premier  fens,  procëdoit 
per  aciitum  ^  grave ,  &  feion  le  fécond , 
jier  arjîti  ^  tltejtn. 

A  propos  de  chant  ,  j'oubliois  depuis 
long -temps,  de  vous  parler  d'une  obfer. 
vation  que  j'ai  faite  fur  celui  des  pfeaumes 
dans  nos  temples;  chant dontje loue  beau- 
coup l'antique  fimplicité ,  mais  dont  l'exé- 
cution eft  choquante  aux  oreilles  délicates , 
par  un  défaut  facile  à  corriger.  Ce  défaut 
eft,  que  le  chantre  fe  trouvant  fort  éloigné 
de  certaines  parties  du  temple,  &  le  fon 
parcourant  affez  lentement  ces  grands  in- 
tervalles ,  fa  voix  fe  fait  à  peine  entendre 
aux  extrémités  ,  qu'il  a  déjà  changé  de  ton 
,&  commencé  d'autres  notes;  ce  qui  de- 
vient d'autant  pins  choquant  en  certair« 
.points,  que  le  fon  arrivant  beaucoup  plus 
tard  encore  d'une  extrémité  à  l'autre  , 
que  du  rrrilieu  où  efl  le  chantre,  la  maiTt 
-d'air  qui  remplit  le  temple  ,  fe  trouve  par- 
tagée à  la  fois,  en  divers  fons  fort  difcor- 
ifans  ,  qui  enjambent  fans  cefTe  les  uns  fur 
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ïes  autres  ,  &  choquent  fortement  uy^ 
oreilJe  exercée  :  défaut  que  l'orgue  même 
aie  fait  qu'augmenter  ,  parce  qu'au  lieu 
jci'être  au  milieu  de  l'édifice  ,  comme  le 
£;hantre  ,  il  ne  donne  le  ton  que  d'une 
extrémité. 

Or,  le  remède  à  cet  inconvénient  me 

paroît  très  -facile  ;  car  comme  les  rayons 

vifuels  fe  com.muniquent  à  Tinftant ,  de 

l'objet  à  l'œil  ,   ou  du  moins ,  avec  une 

vîtefTe  incomparablement  plus  grande  que 

celle  avec  laquelle  le  fon  fe  tranfmet  du. 

corps  fonore  à  l'oreille  ,  il  fuffit  de  fubfti/- 

tuer  l'un  à  l'autre  ,  pour  avoir  dans  toute 

l'étendue  du  temple,  un  chant  fim.ultané 

&  parfaitement  d'accord.  Il  ne  faut  poui' 

.cela,  que  placer  le  chantre  ,  ou  quelqu'un 

chargé  de  cette  partie  de  fa  fonélion  ,  de 

manière  qu'il  foit  à  la  vue  de  tout  le  monde , 

&  qu'il  fe  ferve  d'un  bâton  de  meiure  , 

dont  le  mouvement  s'apperçoive  aifémenc 

.de  loin,  tel,  par  exemple,  qu'un  rouler.u 

jde  papier.  Car  alors  ,  avec  la  précaution 

de  prolonger  affez  la  premiers  note ,  ppui 

-"j-uç  l'intonation  en  foitpar-tout  entendae 
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avant  de  continuef,  tout  le  refte  du  cîiant 
marchera  bien  enfermble ,  &  la  difcordancc 
ôbfervée  ciirparoîtra  infailliblement.  On 
pourroit  même,  au  iieiï  d'un  homme,  em- 
ployer un  chronomètre  ,  dont  le  mouve- 
ment feroit  encore  plus  égal. 

Il  réfnlteroitde  là,  deux  autres  avanta- 
ges :  l'un ,  que  fans prefque  altérer  le  chant 
des  pfeaumès ,  on  pourra  lui  donner  un 
peu  de  rythme  ou  de  quantité,  &  y  ob- 
ferver  du  moins  les  longues  &  les  brèves 
les  plus  fenfibles  ;  l'autre ,  que  ce  qu'il  a 
cle  langueur  &  de  monotonie,  pourra  être 
relevé  par  une  harmonie  jufte  ,  mâle  & 
majeRueufc,  en  y  ajoutant  la  baiïe  &  les 
parties  ,  félon  la  première  intention  de 
l'auteur  ,  qui  n'étoit  pas  un  harmonifte  à 
rhéprifer.  Voilà  ,  monfieur ,  ce  me  femble  , 
lin  ufage  important  de  l'arjls  &  thcjts  ,  & 
du  nombre.  IVlais  je  n'en  puis  dire  davan- 
tage ,  &  le  papier  me  manque  plutôt  que 
îenvie  de  m'cntrctcnir  avec  vous.  Bon 
jour,  m.onfieur;  ]e  vous  embraffe  avec 
refped  &  de  tc'jt  mon  ccsnr. 
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BILLET 

A  M.  D  E  B  OI  s  s  I  ^  et  lui  renvoyant  la. 
Lettre  d'un  bourgeois  de  Bordeaux  , 
^k'/'/  navolt  voulu  imprimeT  dans  le  Mer» 
cure  ,  quavcc  rnon  cojî fentement ,  6*  après 
les  refranchemens  que  Je  Jugcrcîs  à  propos 
d'y  faire, 

A  Paris  y  le  24  janvier  ly^G, 

^|e  remercie  très  -  humblement  M.  de 
Boifli  ,  de  la  bonté  qu'il  a  eue  de  me 
communiquer  cette  pièce.  Elle  me  paroît 
agréablement  écrite,  afTaifonnée  de  cette 
ironie  tine  &  plaifante  ,  qu'on  appelle  ,je 
crois  ,  dt  la  politcffc^  Sç  je  ne  m'y  trouve 
riullement  ofFeqfé.  Non  feulement  je  con- 
fens  à  fa  publication ,  mai.^  je  defire  même 
qu'elle  foie  imprimée  dans  l'état  qù  elle  eft , 
pour  l'inftrudion  du  public  &  pQU.V  la 
mienne.  Si  la  moraje  de  l'auteur  pnroit 
plus  faine  que  fa  logique  ,  «Se  fi  fcs  avis  fpnt 
meilleurs  qne  fesraiionnem.ens  ,  ne  feroit- 
ce  point  que  les  débuts  de  ma  pcrfor.ne 
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i€  voient  bien  mieux  que  les  erreurs  dç 
vnon  livre  ?  Au  refte  ,  toutes  les  horribles 
chofes  qull  y  trouve,  lui  montrent  plus 
que  jamais,  qu'il  ne  devroit  pas  perdre 
fon  temps  à  le  lire, 

REPONSE 

j4  M.  Mo N 1 E  R  j  peintre  d'Avignon ,  qui 
rnavoic  envoyé  trois  fois  la  même  pièce  de 
vers  5  demandant  injlamment  une  reponfe, 

A  tHermitage ,  le  i^  feptembre  lySC 


INSI,  monfieur  ,  votre  épître  &  vos 
louanges  font  un  expédient  que  la  curio- 
sité vous  infpire,  pour  voir  une  lettre  de 
mafa^on  :  d'où  j'infère  à  quoi  j'aurois  du 
m'attendre ,  fi  des  moyens  contraires  vous 
euffent  conduit  à  la  même  lin. 

Pour  moi  ,  je  trouve  qu'on  ne  doit 
jamais  répondre  aux  injures  ,  &  moins 
encore  aux  louanges;  car  fi  la  vérité  les 
didle  ,  elle  en  fait  l'excufe  ou  la  récom- 
penfe  ;  &  fi  c'efl:  le  raenfonge  ,  il  les  faut 
également  méprifer. 
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D'ailleurs  ,  monfieur ,  que  dire  à  quel- 
qu'un qu'on  ne  connoît  point?  II  y  a  de 
i'efprit  dans  vos  vers  ;  vous  m'y  donnez 
beaucoup  d'éloges,  &  peut-être  en  mé- 
ditez-vous  à  plus jufte  titre:  mais  ce  font 
deux:  foibles  recommandations  près  d.c 
moi  ,  que  de  I'efprit  &  de  l'encens. 

Je  vois  que  vous  aimez  à  écrire  ;  en  cela 
je  ne  vous  blâme  pas  :  mais  moi ,  je  n'aime 
point  à  répondre  ,  fur-  tout  à  des  compli- 
mens ,  &  il  n  eft  pas  jufte  que  je  fois  ty- 
rannifé  pour  ^'otre  plaifir  :  non  que  moii 
temps  foit  précieux  comme  vous  dites;  il 
le  pafle  à  fouftrir  ou  fe  perd  dans  roifiveté , 
&  j'avoue  qu'on  ne  peut  guère  en  faire  un 
moindre  ufage  :  mais  quand  je  ne  puis 
l'employer  utilement  pour  perfonne  ,  je 
ne  veux  pas  qu'on  m'em.pêche  de  le  perdre 
comme  il  me  plait.  Une  feule  minute  ufur- 
pée ,  eft  un  bien  que  tous  les  rois  de  l'uni- 
vers ne  me  f^iuroient  rendre;  &  c'eft  pour 
difpofer  de  moi,  que  je  fuis  les  oififs  des 
villes,  gens  auITi  ennuyés  qu'ennuyeux, 
qui  ne  f.ichant  que  faire  de  leur  temps , 
abufent  de  celui  des  autres. 

Je  fuis  très  -  parfaitement ,  écc. 
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M  I.  I     II    I  ■  I* 

LETTRE 

J  M.  Ver  nés. 

A  tHcrmita^z ,  h  4  avril  ty^y» 


V 


OTRE  lettre,  mon  cher  concitoyen  , 
eft  venue  me  confoler.  dans  un  moment 
où  je  croyois  avoir  à  me  plaindre  de  l'ami- 
tié ,  &  je  n'ai  jamais  mieux  fenti  combien. 
ïa  vôtre  ra'étoit  chère.  Je  me  fuis  dit:  je 
gagne  un  jeune  ami  ;  je  me  furvivrai  dans 
lui  ,  il  aimera  ma  méipoire  après  moi  ; 
&  j'ai  fenti  de  la  douceur  à  m'attendrir 
dans  cette  idée. 

J'ai  lu  avec  plaifir  les  vers  de  M.  Rouf- 
tan  :  il  y  en  a  de  très- beaux  parmi  d'au- 
tres fort  mauvais  ;  mais  ces  difparatcs  font 
ordinaires  au  génie  qui  commence.  J'y 
trouve  beaucoup  de  bonnes  penfces ,  & 
de  la  vigueur  dans  Tcxprefllon.  J'ai  j^rand' 
peur  que  ce  jeune  homme  ne  devienne 
alfez  bon  poctc  pour  être  un  mauvais 
prédicateur  ;  &  le  métier  qu'un  honnête 
liomme  doit  le  misiix  faire  ,   c'eft  tcu- 
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jours  le  fien.  Sa  pièce  peut  devenir  fort 
bonne  j  mais  elle  a  befoia  d'être  retou- 
chée ;  &  à  moins  que  M.  de  Voltaire  n'en 
voulût  bien  prendre  la  peine  ,  cela  ne 
peut  pas  fe  faire  ailleurs  qu'à  Paris  ;  car 
il  y  a  une  certaine  pureté  de  goût  &  une 
corredtion  de  Hylt ,  qu'on  n'atteint  jamais 
dans  la  province  ,  quelqu'effort  qu'on 
faffe  pour  cela.  Je  chercherai  volontiers 
quelque  ami  qui  corrige  la  pièce  &  ne 
la  gâte  pas  :  c'eft  la  manière  la  plus  hon- 
nête &  laplus  convenable,  dont  je  puilTe 
remercier  l'auteur  ;  mais  fon  confente- 
ment  eft  préalablement  néceiïaire. 

Il  eft  vrai ,  mon  ami ,  que  j'efpérois 
vous  embrafler  ce  printemps  ,  Se  que  je 
compte  avec  im.patience  les  minutes  qui 
s'écoulent  jufques  à  ma  retraite  dans  la  pa- 
trie ,  ou  du  moins  à  fon  voifmage.  Mais 
j'ai  ici  une  efpece  de  petit  ménage ,  une 
vieille  gouvernante  de  quatre-vingts  ari«:, 
qu'il  m'eft  impoffible  d'emmener  ,  &  que 
je  ne  puis  abandonner  ,  jufqu'àce  qu'eiic 
ait  un  afyle ,  ou  que  Dieu  veuille  difpo- 
fer  d'elle.  Je  ne  vois   aucun  moyen  de 
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fatisfaire  mon  empreflemeiit  &  le  vôtre," 

tant  que  cet  obftacle  fubfiftera 

Vous  ne  me  parlez  ,  ni  de  votre  fanté  , 
ni  de  votre  famille  :  voilà  ce  que  je  ne 
vous  pardonne  point.  Je  vous  prie  de 
croire  que  vous  m'êtes  cher  ,  &quej'aime 
tout  ce  qui  vous  appartient.  Pour  moi, 
je  traîne  &  fouftre  plus  patiemment  dans 
ma  folitude  ,  que  quand  j'étois  obligé  de 
grimacer  devant  les  importuns  ;  cepen- 
dant je  vais  toujours  ;  je  me  promené  ; 
.^e  ne  manque  pas  de  vigueur ,  &  voici 
le  temps  que  je  vais  me  dédommager  du 
rude  hiver  que  j'ai  pafTé  dans  les  bois. 

Je  vous  prie  inftamment  de  ne  point 
m'adreffer.de  lettres  chezIVIad.  d'Epinay  ; 
cela  lui  donne  des  embarras  ,  &  multi- 
plie les  frais  ;  il  faut  écrire  ,  envoyer  des 
exprès ,  &  l'on  évite  tout  cela  en  m'écri- 
vant  tout  bonnement,  à  iHcrmitage  fous 
Jlontmorcnci ,  par  Paris.  Les  lettres  me  fonc 
plus  promptement,  aufli  fidèlement  renr 
dues  ,  &  à  moindres  frais  pour  Mad.  d'E- 
pinay  &  pour  moi.  A  la  vérité ,  quand  il 
i^H  queftion  de  paquet?  un   peu  ^îQS^ 
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•omme  le  précédent  ,  on  peut  mettre 
une  enveloppe  avec  cette  adrefle  :  à  Itl.  de 
Lalive  d'Epinay  ,  fermier  général  du  roi ,  et. 
î hôtel  des  fermes  ^  à  Paris.  Car  ce  que  je 
vois  qu'on  ne  fait  pas  à  Genève ,  c'eft 
que  les  fermiers  e^énéraux  ont  biea 
leurs  ports  francs  à  l'hôtel  des  fermes  , 
mais  non  pas  chez  eux.  Encore  faut -il 
bien  prendre  garde  qu'il  ne  paroifle  pa> 
que  leurs  paquets  contiennent  des  lettre? 
à  d'autres  adreffes  ;  &  il  y  a  dans  cette 
économie,  une  petite  manœuvre  que  je 
n'aime  point 

Adieu  ,  mon  cher  concitoyen  ;  quand 
viendra  le  temps  où  nous  irons  enfemble 
profiter  d'es  utiles  délaffemens  de  ce  mé- 
decin du  corps  &  de  l'ame ,  de  ce  Chry- 
fippe  moderne  ,  que  j'eftime  plus  qus 
l'ancien ,  que  j'aime  comme  mon  ami , 
&  que  je  refpeffle  comme  mon  maître  ? 

P.  S.  Je  vous  envoie  ouverte,  ma  ré- 
ponfe  à  M.  Rouftan,  pour  que  vous  ea 
jugiez  Si  que  vous  la  fupprimiez ,  fi  vous 
la  croyez  capable  de  lui  déplaire  ;  car 
affurément  ce  n'^ft  pas  mon  intention. 
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LETTRE 

J,  M.  Vider  o  t. 

Ce  mercredi  foir  ,  fy.^y* 

V^U  AND  VOUS  prenez  des  engagement, 
Vous  n'ignorez  pas  que  vous  avez  femme, 
enfant ,  domeftique  ,  &c.  Cependant  vous 
ne  laifTez  pas  de  les  prendre  comme  fi. 
rien  ne  vous  formait  d'y  manquer  :  j'ai  donc 
raifon  d'admirer  votre  courage.  11  eft  vrai 
que ,  quand  vous  avez  promis  de  venir ,  je 
murmure  de  vous  attendre  toujours  vai- 
nement ;  &  quand  vous  me  donnez  des 
xendez-vous,  de  vous  voir  manquer  à 
tous  fans  exception:  voilà,  je  peofe  ,  le 
plus  grand  des  maux  que  je  vous  ai  faits 
en  ma  vie. 

Vous  n'av«2  pas  changé  ?  Ne  vous  flat- 
tez pas  de  cela.  Si  vous  euiîiez  toujours 
été  ce  que  vous  ^tes,  j'ai  bien  de  la  peine 
à  croire  que  je  fufTe  devenu  votre  ami^ 
je  fuis  bien  fur  au  moins ,  que  vous  ne  fe« 
riez  pas  deveau  le  mien, 
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Vous  voulez  venir  à  l'Heimitage  famç- 
<îi  ?  Je  vous  prie  de  n'en  rien  faire  ;  je  vous 
en  prie  inftamment.  Dans  la  difpofitioa 
où  nous  fommes  tous  deux ,  il  ne  con- 
vient pas  de  fe  voir  fi-tot ,  car  il  y  a  bien 
de  l'apparence  que  ce  feroit  notre  der» 
niere  entrevue  ,  &  je  ne  veux  pas  expofei* 
ime  amitié  qui  m'eft  chère  ,  à  cette  crifè. 
Il  n'eft  pas  queftion  de  mon  ouvrage ,  & 
je  ne  fuis  plus  en  état;  d'en  parler,  ni  d'y 
penfer.  Mais  peut-être  ferez -vous  bie;i 
aife  de  gagner  une  maladie  ,  pour  avoix 
le  plaifir  de  me  la  reprocher ,  &  de  me 
chagriner  doublement.  Dans  nos  alterca- 
tions ,  vous  avez  toujours  été  l'agreiTeur. 
Je  fuis  très -fur  de  ne  vous  avoir  jamais 
fait  d'autre  mal ,  que  de  ne  pas  endurer 
affez  patiemment  celui  que  vous  aimez  % 
me  faire ,  &  en  cela  je  conviens  que  j'a- 
Vois  tort.  J'étois  heureux  dans  ma  foli- 
tude;  vous  avez  pris  à  tâche  d'y  troubler 
mon  bonheur  ,  &  vous  la  rempliiîez  fore 
bien.  D'ailleurs  ,  vous  avez  dit  qu'il  n'y 
a  que  le  méchant  qui  foit  feul  ;  &  pour 
ju.lli.âi.çr  v^'trç  fenienc^  j  il  faut  bieu ,,  k 
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quelque  prix  que  ce  foit ,  faire  enfdrté 
que  je  le  devienne.  Pliilofophes  !  phild* 
fophes  r 

Non  ,  je  ne  reprocherai  point  au  ciel  de 
ïn'avoir  donné  des  amis  ;  mais  fans  Mad. 
d'Epinay  ^  j'ai  bien  peur  que  je  n'euffe  à 
lui  reprocher  de  ne  m'en  avoir  point  don^ 
né.  Au  refte,  je  ne  conviens  pas  de  leur 
inutilité;  ils  fervoient  ci -devant  à  m.fe 
rendre  ta  vie  agréable  ,  &  fervent  main- 
tenant à  m'en  détacher. 

Quant  au  fophifme  inhumain  q»ie  voirs 
me  reprochez  ,  vous  avez  raifon  d'en  pai'- 
1er  bien  bas  ;  vous  ne  fauriez  en  parler 
affez  bas  pour  votre  honneur.  Que  Diea 
vous  préfisrve  d'avoir  un  cœur  qui  voie 
"ainfi  ceux  de  vos  amis  !  Je  commence  à 
être  de  votre  avis  fur  Mad.  le  VafleuF; 
elle  fera  mieux  à  Paris  :  malheureufement 
•je  ne  puis  l'y  tenir  dans  l'aifance  ;  mais  j€ 
lui  donnerar  tout  ce  que  j'ai  ,  je  vendrai 
tout  ;  fi  je  puis  gagner  quelque  chofe  ,  le 
produit  fera  pour  elle.  Elle  a  des  enfans  à 
Paris  ,qui  peuvent  la  foigner:  s'ils  ne  fuf- 
fifent  pas,  fa  fille  la  fuivra,.  Eç  tout  cela-. 
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je  ne  ferai  pas  trop  pour  mon  cœur  ,  ni 
aflez  pour  mes  amis.  Mais  ,  quoi  qu'il  en 
puifife  arriver ,  je  ne  veux  pas  aliéner  la 
liberté  de  ma  perfonne  ,  ni  devenir  foii 
cfclave  ,  la  philofophie  dût -elle  me  dé- 
montrer que  je  le  dois.  Je  relierai  feul 
ici  ;  je  mangerai  du  pain  ,  je  boirai  de 
l'eau;  je  ferai  heureux  &  tranquille:  vous 
aurez  Mad.  le  VafTeur  ,  &  je  ferai  bientôt 
oublié. 

Je  crois  avoir  répondu  au  lettré  ,  c'ell:« 
à-dire,  au  fils  d'un  fermier  général,  que 
je  ne  plaignois  pas  les  pauvres  qu':l  avoit 
apperçus  fur  le  rempart ,  attendans  mon 
îiard  ;  qu'apparemment  il  les  en  avoit  am- 
plement dédommagés  ^  que  je  l'établilTois 
imon  fubftitut;  que  les  pauvres  de  Paris 
n'auroient  pas  à  fe  plaindre  de  cet  échan- 
ge ;  mais  que  je  ne  trouverois  pas  aifément 
lin  fi  bon  fubftitut  pour  ceux  de  Montmo- 
rency ,  qui  en  avoient  beaucoup  plus  de 
befoin.  H  y  a  ici  un  bon  viellard  refpec- 
table  ,  qui  a  paffé  fa  vie  à  travailler  ,  & 
qui  ne  le  pouvant.plus  ,  meurt  de  faim  fur 
fes  vieux  jours.  Ma  confcience  eft  plus 
Tome  V.  N 


if4  Lettres 

contente  des  deux  fols  que  je  lui  donne 
tous  les  lundis ,  que  des  cent  liards  que 
j'aurois  diftribués  à  tous  les  gueu:^  du 
Tempart.  Vous  êtes  plaifans ,  vous  autres 
philofophes ,  quand  vous  regardez  les  ha- 
bitans  des  villes  ,  comme  les  feuls  hom- 
mes auxquels  vos  devoirs  vous  lient.  C'efli 
à  la  campagne ,  qu'on  apprend  à  aimer  & 
fervir  l'humanité  ;  on  n'apprend  qu'à  la 
méprifer  dans  les  villes.  J'ai  des  devoirs 
dont  je  fuis  l'efclave  ;  &  c'eft  pour  cela 
que  je  ne  veux  pas  m'en  impofer  d'autres 
qui  m'ôtent  le  pouvoir  de  remphr  ceux-là- 
Je  remarque  une  chofe ,  qu'il  eft  impor- 
tant que  je  vous  dife.  Je  ne  vous  ai  jamais 
écrit  fans  attendriflement ,  &  je  mouillai 
de  mes  larmes  ma  précédente  lettre  ;  mais 
enfin  ,  la  fécherefle  des  vôtres  s'étend  juf- 
qu'à  moi.  Mes  yeux  font  fecs ,  &  mon 
cœur  fe  reflerre  en  vous  écrivant.  Je  ne 
fuis  pas  en  état  de  vous  voir:  ne  venez 
pas  ,  je  vous  en  conjure.  Je  n'ai  jamais 
confulté  le  temps  ,  ni  compté  mes  pas  , 
quand  mes  amis  ont  eu  befoin  de  ma  pré- 
fence.   Je   puis  attendre  d'eux  le  mêm^ 
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zele  ;  mais  ce  n'eft  pas  ici  le  cas  de  l'em- 
ployer. Si  vous  avez  quelque  refpecl  pour 
une  ancienne  amitié ,  ne  venez  pas  l'expo- 
fer  à  une  rupture  infaillible  &  fans  retour. 
Je  vous  envoie  cette  lettre  par  un  ex- 
près ,  auquel  vous  pourrez  remettre  mes 
papiers  cachetés. 

LETTRE 

AU       M  Ê  M  E> 

J  'ai  envie  de  reprendre ,  en  peu  de  mots , 
l'hiftoire  de  nos  démêlés.  Vous  m'envoyâ- 
tes votre  livre.  Je  vous  écrivis  là-deiïus 
un  billet ,  le  plus  tendre  &  le  plus  hon- 
nête que  j'aie  écrit  de  ma  vie  ,  &  dans 
lequel  je  me  plaignois  ,  avec  toute  la 
douceur  de  l'amitié  ,  d'une  maxime  très- 
louche  ,  &  dont  on  pourroit  me  faire  une 
application  bien  injurieufe.  Je  reçus  en  ré- 
ponfe  une  lettre  très-feche,  dans  laquelle 
vous  prétendez  me  faire  grâce  ,  en  ne  me 
regardant  pas  comme  un  mal -honnête 
homme;  &  cela,  uniquement  parce  qu^ 

N    7, 
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j'ai  chez  moi  une  femme  de  quatre-vingts 
ans:  comme  li  la  campagne  étoit  mortelle 
à  cet  âge  ,  &  qu'il  n'y  eût  des  femmes 
de  quatre-vingts  ans  qu'à  Paris.  Ma  ré- 
plique avoit  toute  la  vivacité  d'un  hon- 
nête homme  inlulté  par  fon  ami  :  vous 
repartîtes  par  une  lettre  abominable.  Je 
me  défendis  encore,  &  très  -  fortement  ; 
mais  me  défiant  de  la  fureur  où  vous 
m'aviez  mis  ,  &  dans  cet  état  môme,  re- 
doutant d'avoir  tort  avec  un  ami ,  j'en- 
voyai ma  lettre  àlVIad.  d'Epinay  ,  que  je 
fis  juge  de  notre  différent.  Elle  me  ren- 
voya cette  même  lettre  ,  en  me  conjurant 
<3e  la  fupprimer,  Se  je  la  fupprimai.  Vous 
m'en  écrivez  maintenant  une  autre  ,  dans 
laquelle  vous  m'appeliez  méchant  ,  in- 
jufte,  cruel,  féroce.  Voilà  le  précis  de  ce 
qui  s'efl  paffé  dans  cette  occafion. 

Je  voudrois  vons  faire  deux  ou  trois 
queflions  très-fimples.  Q,uel  eft  ragreffeur 
dans  cette  affaire  ?  Si  vous  voulez  vous 
en  rapporter  à  un  tiers  ,  montrez  mou 
premier  billet;  je  montrerai  le  vôtre. 

En  fuppofant  que  j'eulfe  mal  rec^u  vos 
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reproches ,  &  que  j'eufTe  tort  dans  le  fond  , 
qui  de  nous  deux  étoit  le  plus  obligé  de 
prendre  le  ton  de  la  raifon  pour  y  rame- 
ner l'autre  ?  Je  n'ai  jamais  réfifté  à  un  mot 
de  douceur.  Vous  pouvez  l'ignorer,  mais 
vous  pouvez  fa  voir  que  je  ne  cède  pas 
volontiers  aux  outrages.  Si  votre  deiïein, 
dans  toute  cette  aftaire  ,  eût  été  de  m'ir- 
riter  ,  qu'euffiez- vous  fait  de  plus? 

Vous  vous  plaignez  beaucoup  des  maux 
que  je  vous  ai  faits.  Quels  font- ils  donc 
enfin  ces  maux?  Seroit-ce  de  ne  pas  en- 
durer affez  patiemment  ceux  que  vous- 
aimez  à  me  faire;  de  ne  pas  me  laifîer  ty- 
rannifcr  à  votre  gré  ;  de  murmurer  quand 
vous  affeclez  de  me  manquer  de  parole , 
&  de  ne  jamais  venir  lorfque  vous  l'avez 
promis?  Si  jatnais  je  vous  ai  fait  d'autres 
maux,  articulez -les.  Moi,  faire  du  mai 
à  mon  ami  !  Tout  cruel  ,  tout  méchant, 
tout  féroce  que  je  fuis  ,  je  mourrois  de 
douleur  ,  fi  je  croyois  ja.mais  en  avoir  fait, 
à  mon  plus  cruel  ennemi ,  autant  que  vous 
m'en  faites  depuis  fix  femaines. 

Vous  me  parlez  de  vos  fervices  ;  je  nç- 
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les  avois  point  oubliés  ;  jnais  ne  vous  y 
trompez  pas:  beaucoup  de  gens  m'en  ont 
rendu ,  qui  n'étoient  point  mes  amis  Un 
bonnête  homme,  qui  ne  fent  rien  ,  rend 
fervice  ,  &  croit  être  ami  ;  il  fe  trompe  : 
il  n'eft  qu'honnête  homme.  Tout  votre 
empreffement ,  tout  votre  zèle  pour  me 
procurer  des  chofes  dont  je  n'ai  que  faire , 
me  touchent  peu.  Je  ne  veux  que  de  l'a- 
mitié ;  &  c'eft  la  feule  chofe  qu'on  me 
refufe.  Ingrat ,  ^e  ne  t'ai  point  rendu  de 
fervices ,  mais  je  t'ai  aimé  ;  &  tu  ne  me 
paieras  de  ta  vie,  ce  que  j'ai  fenti  pour 
toi  durant  trois  mois.  Montre  cet  article 
à  ta  femme,  plus  équitable  que  toi,  8c 
demande  lui  fi ,  quand  ma  préfence  étoit 
douce  à  ton  cœur  affligé ,  je  comptois  mes 
pas  &  regardois  au  temps  qu'il  faifoit, 
pour  aller  à  Vincennes  confoler  mon  ami. 
Homme  infenfible  &  dur,  deux  larmes 
verfées  dans  mon  fein  ,  m'euffent  mieux 
valu  que  le  trône  du  monde;  mais  tu  me 
les  refufes,  &  te  contentes  de  m'en  arra=. 
cher.  Hé  bien  !  garde  tout  le  refte  ;  je  ne 
Yeux  plus  rien  de  toi. 
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Il  eft  vrai  que  j'ai  engagé  Mad.  d'Epi- 
35ay  à  vous  empêcher  de  venir  famedi 
dernier.  Nous  étions  to«s  deux  irrités  : 
je  ne  fais  point,  mefurer  mes  paroles  ;  & 
vous  ,  vous  êtes  déliant,  ombrageux,  pe- 
fant  à  la  rigueur  les  mots  lâchés  inconfi- 
dérément ,  &  fujet  à  donner  à  mille  chofes 
fimples  ,  un  fens  fubtil  auquel  on  n'a  pas 
ibngé.  Il  étoît  dangereux  en  cet  état,  de 
nous  voir.  De  plus  ,  vous  vouliez  venir 
à  pied  ;  vous  rifquiez  de  vous  faire  ma- 
lade ,  &  n'en  auriez  pas,  peut-être,  été 
trop  fâché.  Je  ne  me  fentois  pas  le  cou- 
rage de  courir  tous  les  dangers  de  cette 
entrevue.  Cette  frayeur  ne  méritoit  affu- 
rément  pas  vos  reproches  ;  car  quoi  que 
vous  puiffiez  faire  ,  ce  fera  toujours  un 
lien  facré  pour  mon  cœur,  que  celui  de 
notre  ancienne  amitié;  &  duffiez-vous 
m'infulter  ençpre,  je  vous  verrai  toujours 
avec  plaifir ,  quand  la  colère  ne  m'aveu- 
glera pas. 

A  l'égard  de  Mad.  d'Epinay,  je  lui  ai 
envoyé  vos  lettres  &  les  miennes  ;  je  ferois 
çioufté  de  dpuleur,  fans  cette  communia 

N   4 


20O  Lettres 

cation  ;  &  n'ayant  plus  de  raifon  ,  j'avoîs 
befoin  de  confeiJs.Vous  paroiffez  toujours 
fi  fier  de  vos  pfocédés  dans  cette  affaire, 
que  vous  devez  être  fort  content  d'avoir 
un  témoin  qui  les  puiiïe  admirer.  11  effc 
vrai  qu'elle  vous  fert  bien  ;  &  fi  je  ne 
connoiffois  fon  motif,  je  la  croirois  aufïi 
injufte  que  vous. 

Pour  moi ,  plus  j'y  penfe  ,  moins  je 
puis  vous  comprendre.  Comment  !  parce 
qu'à  propos ,  je  ne  fais  pas  trop  de  quoi, 
vous  avez  dit  que  le  méchant  efk  feul , 
faut-il  abfolument  me  rendre  méchant  & 
facrifier  votre  ami  à  votre  fentence  ?  Pour 
d'autres  auteurs ,  l'alternative  feroit  dan- 
gereufe  :  mais  vous!  D'ailleurs,  cette  al- 
ternative n'efi:  point  néceffaire  ;  votre  fen- 
tence ,  quoiqu'obfcuie  &  louche ,  efl  très- 
vraie  en  un  fens ,  &  dans  ce  fens  elle  ne 
me  fait  qu'honneur  :  car,  quoi  que  vous 
en  difiez  ,  je  fuis  beaucoup  moins  feul  ici , 
que  vous  au  milieu  de  Paris.  Diderot  ! 
Diderot  !  je  le  vois  avec  une  douleur 
amere;  fans  ceffe  au  milieu  des  méchans, 
vous  apprenez  ;;  leur  relfembler  j  votre 


DIVERSES.  20  li 

bon  cœur  fe  corrompt  parmi  eux  ,  &  vous 
forcez  le  mien  de  le  détacher  infenfible- 
ment  de  vous. 


LETTRE 

A  Mad.  d'E p in ay, 

A  tHcrmltage  ,  ce  jeudi  \y6y, 

JLIlDEROT  m'a  écrit  une  troifieme  lettre , 
en  me  renvoyant  mes  papiers.  Maréponfe 
étoit  faite  quand  j'ai  reçu  la  vôtre  :  il  y 
a  trop  long  -  temps  que  cette  tracaflerie 
dure  :  il  faut  qu'elle  finifle  ;  ainfi  n'en  par- 
lons plus.  Mais  où  avez -vous  pris  que  je 
me  plaindrai  de  vous  aulïi ,  parce  que  vous 
me  querellez?  Eh,  vraiment ,  vous  faite> 
fort  bien  :  j'en  ai  fouvent  grand  befoin 
quand  j'ai  tort;  &  même  à  préfent  que 
vous  me  querellez  quand  j'ai  raifon,  je 
ne  laiffe  pas  de  vous  en  favoir  gré  ;  car 
je  vois  vos  motifs  ;  &  tout  ce  que  vous 
me  dites  ,  pour  être  franc  &  fmcere ,  n'en 
a  que  mieux  le  ton  de  l'eftime  &  de  Ta- 
mitié.  Mais  vous  ne  me  ferez  jamais  en-. 
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tendre  que  vous  croyez  me  faire  grâce 
en  parlant  bien  de  moi  ;  vous  ne  direz 
jamais  '.encore  y  auroit  -  il  bien  à  dire  là- 
deffus.  Vous  m'ofFenferiez  vivement ,  & 
\ous  vous  outrageriez  vous-même  ;  car 
il  ne  convient  point  à  d'honnêtes  gens 
d'avoir  des  amis  dont  ils  penfent  mal. 
Comment,  madame!  appeliez- vous  cela 
une  ferme,  un  extérieur? 

En  qualité  de  folitaire  ,  je  fuis  plus  fen- 
fible  qu'un  autre:  en  qualité  de  malade, 
j'ai  droit  aux  ménagemens  que  l'huma^ 
iiité  doit  à  la  foibleffe  &  à  l'humeur  d'un 
homme  qui  fouffre.  Je  fuis  pauvre  ,  &;  il 
me  femble  que  cet  état  mérite  encore  des 
égards.  Que  je  vous  fafle  donc  ma  décla- 
ration fur  ce  que  j'exige  de  l'amitié,  &  fur 
ce  que  j'y  veux  mettre.  Reprenez  libre- 
ment ce  que  vous  trouverez  à  blâmer 
dans  mes  règles  :  mais  attendez  -  vous  à 
ne  m'en  pas  voir  départir  aifément  ;  car 
elles  font  tirées  de  mon  caradere  ,  que  je 
ne  puis  changer. 

Premièrement,  je  veux  que  mes  amis 
foient  mes  amis,  &  non  pas  mes  maîtres i 
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qu'ils  itie  confeiJIent,  &  non  pas  qu'ils 
jTie  gouvernent:  je  veux  bien  leur  aliéner 
mon  cœur  .  mais  non  pas  ma  liberté. 

Qu'ils  me  parlent  toujours  librement  & 
franchement.  Ils  peuvent  me  tout  dire  : 
hors  le  mépris ,  je  leur  permets  tout.  Le 
mépris  des  indiftérens  m'eft  indifférent; 
mais  Cl  je  le  fouffrois  de  mes  amis,  ]'en 
ferois  digne.  S'ils  ont  le  malheur  de  me 
méprifer,  qu'ils  ne  me  le  difent  pas;  car 
à  quoi  cela  fert-il  ?  Qu'ils  me  quittent; 
c'eft  leur  devoir  envers  eux-mêmes.  A  cela 
près,  quand  ils  me  font  leurs  repréfenta- 
tions  ,  de  quelque  ton  qu'ils  les  faffent , 
ils  ufent  de  leur  droit;  quand,  après  les 
avoir  écoutés  ,  je  fais  ma  volonté  ,  j'ufe~ 
du  mien,  &  je  ne  veux  plus  que,  quand 
j'ai  pris  une  fois  mon  parti  ,  ils  y  trouvent 
fans  cefie  à  redire ,  en  m'accablant  de  criail- 
Jeries  éternelles  ,  &  tout- à-fait  inutiles. 

Leurs  grands  empreiïemens  à  me  ren- 
dre mille  fervices,  dont  je  ne  me  foucie 
point,  me  font  à  charge;  j'y  trouve  un 
certain  air  de  fupériorité,  qui  me  déniait. 
J)'ailleu^^  5  tout  le  monde  en  peut  faire 
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autant.  J'aime  mieux  qu'ils  m'aiment  &  fs 
laiffent  aimer  ;  voilà  ce  que  les  amis  feuls 
favent  faire.  Je  m'indigne  fur-tout,  quand 
le  premier  venu  les  dédommage  de  moi, 
tandis  que  je  ne  peux  fouffrir  qu'eux  feuls 
au  monde.  11  n'y  a  que  leurs  carefies  qui 
puiffent  me  faire  endurer  leurs  bienfaits; 
8c  quand  je  fais  tant  que  d'en  recevoir 
d'eux,  je  veux  qu'ils  confultent  mon  goût, 
&  non  pas  le  leur  :  car  nous  penfons  fi 
différemment  fur  tant  de  chofes ,  que  fou- 
vent  ce  qu'ils  jugent  bon ,  me  paroît  mau- 
vais. 

S'il  furvient  une  querelle ,  je  dirois  bien 
que  c'eft  à  celui  qui  a  tort,  de  revenir  le 
premier;  mais  c'eft  ne  rien  dire  ,  car  cha- 
cun croit  toujours  avoir  raifon.  Tort  ou 
raifon  ,  c'eft  à  celui  qui  a  commencé  la 
querelle  ,  à  la  finir.  Si  je  reçois  mal  fa 
cenfure  ,  fi  je  m'aigris  fans  fujet ,  ù  )t  me 
mets  en  colère  mal  -à  -propos ,  je  ne  veux 
point  qu'il  s'y  mette  à  fon  tour.  Je  veux 
qu'il  me  careffe  bien  ,  qu'il  me  baife  bien , 
entendez -vous  ,  madame  ;  en  un  mot, 
qu'il  commence  par  m'appaifer  :  ce  qui  ne 
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fera  pas  long  ;  car  il  n'y  a  point  d'incen- 
die au  fond  de  mon  cœur  ,  qu'une  larme 
ne  puiffe  éteindre.  Alors  ,  quand  je  ferai 
attendri,  calmé,  honteux,  confus,  qu'il 
me  gourmande  bien  ,  qu'il  me  dife  bien 
mon  fait,  &  fûrement  il  fera  content  de 
moi.  Voilà  ce  que  je  veux  que  mon  ami 
fafle  envers  moi  quand  j'ai  tort ,  &  ce  que 
je  fuis  toujours  prêt  à  faire  envers  lui  dans 
le  même  cas.  S'il  eft  queftion  d'une  mi- 
nutie ,  qu'on  la  laiffe  tomber  ,  &  qu'on 
ne  fe  falTe  pas  un  fot  point  d'honneur 
d'avoir  toujours  l'avantage. 

Je  puis  vous  citer  là-deffus ,  une  efpece 
de  petit  exemple,  dont  vous  ne  vous 
doutez  pas  ,  quoiqu'il  vous  regarde.  C'eft 
à  Toccafion  de  ce  billet ,  où  je  vous  parlois 
de  la  Baflille ,  dans  un  fens  bien  différent 
de  celui  où  vous  le  prîtes ,  &  que  vous 
n'entendîtes  affurément  pas  comme  je 
l'avois  écrit.  Vous  m'écrivîtes  une  lettre 
bien  éloignée  d'être  injurieufe  &  défobli- 
géante  (vous  n'en  favez  point  écrire  de 
telles  à  vos  amis  )  ,  mais  où  je  voyois 
que  vous  étiez  mécontente  de  la  mienne. 


206  L    E    T    T    R    E    S 

J'étois  peifuadé  comme  je  le  fuis  encore, 
qu'en  cela  vous  aviez  tort:  je  vous  repli- 
quai  ;  vous  aviez  établi  certaines  maximes, 
qu'il  faut  aimer  les  hommes  indifférem- 
ment; qu'il  faut  être  content  des  autres, 
pour  l'être  de  foi  ;  que  nous  fommes  faits 
pour  la  fociété ,  pour  fupporter  mutuelle- 
ment nos  défauts  ,  pour  avoir  entre  nous 
une  intimité  de  frères  ,  &c.  Vous  m'aviez 
mis  précifément  fur  mon  terrain.  Ma  lettre 
étoit  bonne,  du  moms  je  la  crus  telle,  Se 
fûrement  vous  auriez  pris  du  temps  pour 
y  répondre.  Prêt  à  la  fermer,  je  la  relus 
avec plaifir  ;  elle  avoit,  n'en  doutez  pas, 
le  ton  de  l'amitié  ,  mais  une  certaine  cha- 
leur dont  ie  ne  puis  me  défendre.  Je  fentis 
que  vous  n'en  feriez  pas  plus  contente 
que  de  la  première  ,  «Se  qu'il  s'ékveroit 
entre  nous  un  nuage  d'altercation  dont 
je  ferois  la  eau  Te.  A  l'inftant  je  jetai  ma 
lettre  au  feu,  refolu  d'en  demeurer  là:  je 
ne  faurois  vous  dire  avec  quel  contente- 
ment de  cœur  je  vis  brûler  mon  éloquence; 
&  vous  favez  que  je  ne  vous  en  ai  plus 
parlé.  I\Ia  chère  &  bonne  amie ,  P)  tha- 
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gore  difoit  qu'il  ne  faut  jamais  attifer  le 
feu  avec  une  épée  ;  cette  fentence  me 
paroît  être  la  plus  importante  &  la  plus 
facrée  des  loix  de  l'amitié. 

J'ai  bien  d'autres  prétentions  encore 
avec  mes  amis  ,  &  elles  augmentent  à  me- 
fure  qu'ils  me  font  chers.  Auiïi  ferai -je 
de  jour  en  jour  plus  difficile  avec  vous  : 
mais  pour  le  coup  ,  il  faut  finir  cette  lettre. 
Je  vois  en  relifant  la  vôtre  ,  que  vous 
m'annoncez  le  paquet  de  Diderot.  L'un  & 
l'autre  ne  me  font  pourtant  pas  parvenus 
enfemble  ,  &  j'ai  reçu  le  paquet  long-temps 
avant  la  lettre.  Ne  vous  étonnez  pas ,  fi 
je  prends  Paris  toujours  plus  en  haine  : 
il  ne  m'en  vient  rien  que  de  chagrinant, 
hormis  vos  lettres.  Je  n'irai  jamais.  Si  vous 
voulez  me  faire  vos  repréfentations  U- 
delTus  ,  &  même  auffi  vivement  qu'il  vous 
plaira  ,  vous  en  avez  le  droit.  Elles  feront 
bien  reçues  &  inutiles.  Après  cela  ,  vous 
ne  m'en  ferez  plus. 

Faites  ce  que  vous  jugerez  à  propos  au 
fujet  du  livre  de  M.  d'Holback  ;  mais  je 
n  approuve  point  qu'on  fe  charge  d'une 
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édition  ,  &  fur -tout  une  femme.  C'eft 
une  manière  de  faire  acheter  un  livre  par 
force  ,  &  de  mettre  à  contribution  fes 
amis.  Je  ne  veux  point  de  cela.  Bonjour  , 
ma  bonne  amie. 


LETTRE 

A    M.    DE   s  AI  N  T  '  LaM  B  ERT, 

A  r Hermitagc  ,  /^  4  feptembrc  lySy, 


E 


N  commençant  de  vous  connoître , 
je  defirai  de  vous  aimer.  Je  n'ai  rien  vu 
de  vous ,  qui  n'augmentât  ce  defir.  Au  mo- 
ment où  j'étois  abandonné  de  tout  ce  qui 
me  fut  cher  ,  je  vous  dus  une  amie  qui  me 
confoloit  de  tout,  &  à  laquelle  je  m'atta- 
chois  à  mefure  qu'eî'e  me  parloit  de  vous. 
Voyez ,  mon  cher  S.  Lambert ,  fi  j'ai  de 
quoi  vous  aimer  tous  deux ,  &  croyez  que 
mon  cœur  n'eft  pas  de  ceux  qui  demeurent 
en  refte.  Pourquoi  faut -il  donc  que  vous 
m'ayez  affligé  l'un  &  l'autre  ?  LaiOTez-moi 
promptement  délivrer  mon  ame,  du  poids 
de  vos  torts.  Comme  je  me  fuis  plaint  de 

vous 
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VOUS  à  elle ,  je  viens  me  plaindre  d'elle  k 
•vous.  Elle  m'a  bien  entendu  ;  j'efpere  que 
vous  m'entendrez  de  même  ;  &  peut-être , 
iine  explication  dictée  par  l'eftime  &  la 
confiance  ,  produira- 1- elle  entre  de  nou-- 
veaux  amis  ,  l'effet  de  l'habitude  &  des  ans. 
Je  fongeois  à  vous  fans  fonger  guère  à 
elle,  quand  elle  eft  venue  me  voir  &  qu'elle 
a  commencé  de  me  rechercher.  Connoif- 
fant  mon  penchant  à  m'attacher ,  &  les 
chagrins  qu'il  me  donne  ,  j'ai  toujours 
fui  les  liaifons  nouvelles  ;  &  il  y  avoit 
quatre  ans  qu'elle  m'offroit  l'entrée  de  fa 
maifon  ,  fans  que  jamais  j'y  cuffe  mis  le 
pied.  Je  n'ai  pu  la  fuir  ;  je  l'ai  vue  ;  j'ai 
pris  la  douce  habitude  de  la  voir.  J'étois 
folitaire  &  trifte;  mon  cœur  affligé  ne 
cherchoit  que  des  confolations  ;  je  les  trou- 
vois  auprès  d'elle-  elle  en  avoit  befoin  à 
fon  tour  ;  elle  trouvoit  un  ami  fenfible  à 
fes  peines.  Nous  parlions  de  vous ,  du  bon 
&  trop  facile  Diderot ,  de  l'ingrat  Grimm , 
&  d'autres  encore.  Les  jours  fe  paffoient 
dans  cet  épanchement  mutuel.  Je  m'atta- 
diois  en  folitaire,  en  homme  affligé:  ellà 
Tome  V,  O 
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conçut  aufïî  d"e  J'amitié  pour  iTioi;  elle 
m'en  promit  du  moins.  Nous  faifions  des 
projets  pour  le  temps  où  nous  pourrions 
lier  entre  nous  trois  une  fociété  charmante, 
dans  laquelle  j'ofois  attendre  de  vous ,  il 
eft  vrai ,  du  refped  pour  dh  &  des  égards 
pour  moi. 

Tout  eft;  changé,  hormis  mon  cœur. 
Depuis  votre  départ  elle  me  reçoit  froi- 
dement ;  elle  me  parle  à  peine  ,  même  de 
vous  :  elle  trouve  cent  prétextes  pour 
m'éviter  ;  un  homme  dont  on  veut  le 
défaire  ,  n'eft  pas  autrement  traité  que  je 
le  fuis  d'elle;  du.  moins  autant  que  j'en 
puis  juger  ,  car  je  n'ai  encore  été  congédié 
de  perionne.  Je  ne  fais  ce  que  fignine  ce, 
changement.  Si  je  l'ai  mérité,  qu'on  me  le 
dife,  &:  je  me  tiens  pour  chafTé  :  fi  c'eft 
légèreté  ,  qu'on  me  le  dife  encore  ;  je  me 
retire  aujourd'hui,  &  ferai  confolé  demain. 
IVIais  après  avoir  répondu  aux  avances 
qui  m'ont  été  faites  ,  après  avoir  goûté  le 
charme  d'une  fociété  qui  m'eft  devenue 
néceffaire  ,  je  crois,  par  l'amitié  qu'on  m'a 
demandée  ;  avoir  acquis  quelque  droit  h 
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celle  qui  m'étoit  offerte  ;  je  crois ,  prir  l'étac 
de  langueur  où  je  fuis  réduit  dans  ma  re- 
traite, mériter  au  moins  quelques  égards; 
&  quand  je  vous  demande  compte  de 
l'amie  que  vous  m'aviez  donnée  ,  je  crois 
vous  inviter  à  remplir  un  devoir  de  l'hu- 
manité. 

Oui,  c'eft  à  vous  que  je  demande  compte 
d'elle.  N'eft-ce  pas  de  vous  que  lui  vien- 
nent tous  fes  fentimens  ?  Qui  le  fait  mieux 
que  moi  ?  Je  le  fais  mieux  que  vous  peut- 
être,  &  je  puis  bien  lui  reprocher  ce  que 
je  reprochois  avec  moins  de  juftice  à  feue 
IVIad.  d'Holback,  (*)  qu'elle  ne  m'aime 
que  par  l'impulfion  de  celui  qu'elle  aime. 
Dites -moi  donc  d'où  vient  fon  refroidif- 
fement.  Auriez -vous  pu  craindre  que  je 
ne  cherchaffe  à  vous  nuire  auprès  d'elle , 
&  qu'une  vertu  mal-entendue  ne  me  rendît 
perfide  «Se  trompeur  ?  L'artick  d'une  de 
vos  lettres  ,  qui  me  regarde  ,  m'a  fait  entre- 

(*)  Quand  j'écrivois  cette  lettre,  M.  d'Hol- 
back avoit  déjà  fa  féconde  femme  ,  fœur  de  la 
première. 
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voir  ce  foupçon.  Non  ,  non ,  S.  Lambert^ 
la  poitrine  de  J.  J.  RoufTeau  n'enferma 
jamais  le  cœlir  d'un  traître ,  &  je  me  mé- 
priferois  bien  plus  que  vous  ne  penfez ,  ii 
jamais  j'avois  eiïayé  de  vous  ôter  le  fien. 

Ne  croyez  pas  m'avoir  féduitpar  vos  rai- 
fons  :  j'y  vois  l'honnêteté  de  votre  ame  ,  & 
non  votre  juftification.  Je  blâme  vos  liens  ; 
vous  ne  fauriez  les  approuver  vous-même  5 
&  tant  que  vous  me  ferez  chers  Tun  &  l'au- 
tre ,  je  ne  vous  laififerai  jamais  la  fécurité 
de  l'innocence,  dans  votre  état.  Mais  un 
amour  tel  que  le  vôtre,  mérite  aufli  des 
égards,  &  le  bien  qu'il  produit  le  rend 
moins  coupable.  Après  avoir  connu  tout 
ce    qu'elle  fent  pour  vous  ,  pourrois-je 
vouloir  vous  rendre  malheureux  l'un  par 
l'autre?  Non,  je  me  fens  du  refpeélpouF 
vme  union  fi  tendre,  &  ne  la  puis  mener  à  la 
vertu  par  le  chemin  du  défefpoir.  Un  mot, 
fur-tout ,  qu'elle  me  dit  il  y  a  deux  mois,  & 
queje  vous  rapporterai  quelque  jour  ,  m'a 
touché  au  point  que,  de  confident  de  fa 
paffion ,  j'en  fuis  prefque  devenu  le  com- 
plice ;  &  il  efi;  certain  que ,  fi  vous  pouviez 
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jamais  abandonner  une  pareille  amante  ,  je 
ne  faurois  m'empêcher  de  vous  méprifer. 
Je  me  fuis  abftenu  d'attaquer  vosraifons  , 
que  je  pouvois  mettre  en  poudre  ;  j'ai  laiffé 
goûter  à  fon  tendre  cœur ,  le  charme  de 
s'y  complaire  ;  &  fans  lui  cacher  mon  fen- 
timent,  j'ai  laifTé  le  voile  fur  cette  égide 
redoutable  ,  dont  fes  yeux  &  les  vôtres 
fe  feroient  détournés.  Je  le  répète ,  je  ne 
veux  point  vous  ôter  l'un  à  l'autre.  Bien 
loin  de  là;  fi  jamais  entre  vous  deux,  j'ai 
le  bonheur  de  faire  parler  la  vérité  fans 
vous  déplaire ,  &  d'adoucir  fa  voix  dans  la 
bouche  d'un  ami ,  je  ne  veux  que  prévenir 
l'infaillible  terme  de  l'amour ,  en  vous 
uniffant  d'un  li^n  plus  durable  ,  à  l'épreuve 
du  ravage  des  ans ,  dont  vous  puiffiez  tous 
deux  vous  honorer  à  la  face  des  hommes  , 
&  qui  vous  foit  doux  encore  au  dernier 
moment  de  la  vie.  Mais  foyez  fûrs  que 
je  ne  tiendrai  jamais  ces  difcours  à  aucun 
des  deux  féparément. 

Un  excès  de  délicateffe  vous  auroit-  ij 
fait  croire  aufli ,  que  l'amitié  fait  tort  à 
i'-amour ,  &  que  les  fentimens  que  j'obtieô> 
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drois,  nuiroient  à  ceux  qui  vous  font  dus  ? 
ÎV1  ais  dites  -  moi ,  qui  eft- ce  qui  fait  aimer, 
fi  ce  n'eft  un  cœur  fenfible?  Les  cœurs 
fenfibles  ne  le  font- il  pas  à  toutes  les  for- 
tes d'affedions,  &  peut -il  y  naître  un  feul 
fentiment  qui  ne  tourne  au  profit  de  celui 
qui  les  domine?  Où  eft  l'amant  qui  n'en 
devient  pas  plus  tendre ,  en  parlant  de 
celle  qu'il  aime  ,  à  fon  ami  ?  Où  eft  le  cœur 
plein  d'un  fentiment  qui  déborde,  qui  n'a 
pas  befoin  dans  l'abfence,  d'un  autre  cœur 
pour  s'épancher  ?  Je  fus  jeune  une  fois ,  & 
je  connus  i'ame  la  plus  aimante  qui  ait 
exifté.  Tous  les  attachemens  imaginables 
étoient  réunis  dans  cette  ame  tendre  ; 
chacun  n'en  étoit  que  plus  délicieux  par 
le  concours  de  tous  les  autres  ;  &  celui  qui 
l'emportoit,  tiroit  de  tous,  un  nouve:iu 
prix.  Quoi  !  ne  vous  eft-il  point  doux  dans 
î'éloignement,  qu'il  fe  trouve  unêtrefêîî^^ 
lible  ,  à  qui  votre  amie  aime  à  parler  de 
vous,  &  qui  fe  plaife  à  l'entendre?  Je  fuis 
perfuadé  que  vous  goûteriez  ce  plaifir 
aujourd'hui,  fi  vous  m'euffiez  donné  la 
journée  que  vou5  m'aviez  promife  ,  & 
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que  vous  fuffiez  venu  recevoir  à  l'Her- 
mitage  ,  l'effufion  d  un  cœur  dont  fùre- 
ment  le  vôtre  eût  été  contenta 

Il  eft  fait ,  j'en  fuis  fur ,  pour  m'entendre 
&  répondre  au  mien.  Confultez  -  le  ;  il 
vous  redemandera  pour  moi,  l'amie  que 
je  tiens  de  vous ,  qui  m'eft  devenue  nécef- 
faire  ,  &  que  je  n'ai  point  mérité  de  perdre. 
Si  fon  changement  vient  a  elle  ,  dites-lui 
ce  qu'il  convient:  s'il  vient  de  vous  ,  dites- 
le  à  vous-même.  Sachez  au  moins  que,  dé 
quelque  manière  que  vous  en  ufiez,  vous 
ferez,  elle  &  vous,  mes  derniers  attache- 
mens.  Mes  maux  me  gagnent,  &  m'éloi- 
gnent  chaquejour  davantage  delà fociété. 
La  vôtre  étoit  la  feule  de  mon  goût,  qui 
reftàt  à  ma  portée.  Si  vous  cherchez  tous 
deux  à  vous  éloigner  de  moi,  je  retirerai 
mon  ame  au -dedans  d'elle  -  même  ;  ^t 
mourrai  feul  &  abandonné  dans  ma  foh- 
tude ,  &  vous  ne  penferez  jamais  à  moi 
fans  regret.  Si  vous  vous  rapprochez., 
vous  trouverez  un  cœur  qui  ne  hiifte 
jamais  faire  la  moitié  du  chemin,  à  ceux 
qui  lui  conviennent. 
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LETTRE 

^  M.  Grimm,   (*) 

^  CHermîtage ,  le  icj,  octobre  lySy» 

JL/îTES-MOi,  mon  cher  Grimm,  pour- 
quoi tous  mes  amis  prétendent  que  je  dois 
fuivre  à  Genève  JVlad.  d'Epinay.  Ai  -je 
tort,  ou  feroient-ils  tous  féduits?  Auroientr 
îjs  tous  cette  baffe  partialité,  toujours  prête 

(*)  Notez  fur  la  lettre  fuivante,  que  le  fecrct 
rie  ce  voyage  de  Mad.  d'Epinay ,  qu'elle  nie  croyoit 
bien  caché,  m'étoit  bien  connu,  de  même  qu'a 
toute  fa  maifon  ;  mais  comme  il  ne  me  convenoic 
pas  d'en  paroitre  inftruit,  j'étois  forcé  de  motivex 
mon  refus  fur  d'autres  caufes  :  &  ce  fut  par  là 
que  je  donnai  fi  beau  jeu  à  leur  vengeance,  d'au- 
tant plus  cruelle  qu'elle  étoit  plus  jnjufte.  Je  f^- 
vois  les  fecrets  de  Mad.  d'Epinay,  fans  qu'elle  me 
les  eût  dits  ,  &  fans  avoir  pris  le  moindre  foiji 
pour  les  apprendre.  Jamais  je  n'en  ai  révélé  au- 
cun ,  même  après  ma  rupture  avec  elle.  Elle  Sç 
d'autres  favoient  les  miens  par  ma  pleine  &  libre 
confiance ,  parce  que  la  réferve  avec  les  amis  j 
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A  prononcer  en  faveur  du  riche ,  Se  à  fur- 
eliarger  la  mifere ,  de  cent  devoirs  inutiles 
qui  la  rendent  plus  fùre  &  plus  dure  ?  Je 
neveux  m'en  rapporter  là-defTus  qu'à  vous 
feul.  Quoique  fans  doute  prévenu  comme 
les  autres,  je  vous  crois  affez  équitable 
pour  vous  mettre  à  ma  place  ,  &  me  juger 
furm.es  vrais  devoirs.  Ecoutez  donc  mes 
raifoHS  ,  mon  ami ,  &  décidez  du  parti 
que  je  dois  prendre;  car,  quel  que  foit 
.  votre  avis,  je  vous  déclare  qu'il  fera  fuivi 
fur  -le -champ. 

Qu'eft-ce  qui  peut  m'obliger  à  fuivre 
IVlad.  d'Epinay  ?  L'amitié,  la  reconnoif- 
fance  ,  l'utilité  qu'elle  peut  retirer  de  moi  ? 
Examinons  tous  ces  points. 

Si  madame  d'Epinay  m'a  témoigné  de 
l'amitié,  je  lui  en  ai  témoigné  davantage. 

^       "         "'"  ■■—-,.-.  ,  ,        ,  .11»  _  .         m  0 

me  parole  un  crime  ,  &  qu'on  ne  doit  pas  vouloir 
pafler  à  leurs  yeux,  pour  meilleur  qu'on  n'eft.C'eli 
dans  ces  aveux  ,  faits  d'une  manière  qui  devoitlçô 
leur  rendre  fi  facré's ,  qu'ils  ont  tiré  contre  moi 
le  parti  que  chacun  fait.  Quel  honnête  homnie 
n'aimeroit  pas  cent  fois  mieux  être  coupable  de- 
Cics  fautes  que  de  leurs  trahifons  ! 
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Les  foins  ont  été  mutuels  ,  ou  du  molnst 
aufîi  afïidus  de  ma  part  que  de  la  fienne. 
Nous  fommes  tous  deux  malades  ,  &  je 
lie  lui  dois  plus  qu'elle  ne  me  doit  fur  ce 
point,  qu'en  cas  que  le  plus  fouffrantfoifc 
obligé  de  garder  l'autre.  Je  n'ai  là  -  deffus 
qu'un  mot  à  vous  dire.  Elle  a  des  amis 
moins  malades ,  moins  pauvres  ,  moins 
jaloux  de  leur  liberté ,  &  qui  lui  font  du 
moins  auiïî  chers  que  moi  ;  mais  je  ne  vois 
pas  qu'aucun  d'eux  fe  fafîe  un  devoir  de  la 
fuivre.  Par  quelle  bizarrerie  en  fera -ce  un 
pour  moi  feu] ,  qui  fuis  moins  en  état  de 
le  remplir  ?  Si  IVlad.  d'Epinay  m'efl  allez 
cliere  pour  que  je  renonce  h  tout,  afin  de 
l'amufer  ,  comment  lui  fuis -je  aiïez  peu 
cher  moi  -  même  ,  pour  qu'elle  acheté  aux 
dépens  de  ma  fanté  ,  de  ma  vie  ,  de  mon 
temps ,  de  mon  repos  &  de  toutes  mes  ref- 
fources ,  les  foins  d'un  complaifant  auITi 
inal-  adroit?  Je  ne  fais  ù  je  devois  offrir  de 
La  fuivre  ;  mais  je  fais  qu'à  moins  d'avoir 
cette  dureté  d'ame  que  donne  l'opulence, 
&.  dont  elle  m'a  toujours  paru  loin  ,  elle  no 
deyoit  jamais  l'accepter. 


DIVERSES.  219 

Quant  aux  bienfaits  ,  premièrement  je 
.Tieles  aime  point,  n'en  veux  point,  &  ne 
fais  aucun  gré  de  ceux  que  je  reçois  par 
force.  J'ai  articulé  cela  bien  nettement 
à  Mad.  d'Epinay ,  avant  d'en  recevoir 
aucun  d'elle.  Ce  n'ejft  pas  que  je  n'aim.e 
à  me  livrer  comme  un  autre ,  à  ces  doux 
liens  quand  l'amitié  les  forme  ;  mais  lorf- 
qu'on  veut  trop  tirer  la  chaîne ,  elle  rompt 
&  je  fuis  libre.  Qu'a  fait  pour  moi  Mad. 
d'Epinay?  Vous  le  favez  tous  mieux  qiie 
perfonne,  &j'en  puis  parler  librement  avec 
vous.  Elle  a  fait  bâtir  à  mon  occafioUjUne 
petite  maifon  à  l'Hermitage,  &  m'a  engagé 
d'y  loger:  j'ajoute  avec  plaifir,  qu'elle  a 
pris  foin  d'en  rendre  l'habitation  agréa- 
ble &  fûre.  Qu'ai  -je  fait  de  mon  côté  pour 
Mad.  d'Epinay  ?  Dans  le  temps  que  j'étois 
prêt  à  me  retirer  dans  ma  patrie  ,  que  je 
le  defiroisfi  vivement,  &  que  j'aurois  du 
le  faire  ,  elle  remua  ciel  &  terre  pour  me 
retenir.  A  force  de  follicitations  &  même 
d'intrigues,  elle  réuffit;  elle  vainquit  ma 
longue  réfiftance  ,  mes  vœux  ,  mon  goût, 
l'improbation   de  mes  amis.   Tout  céda 
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dans  mon  cœur  ,  à  fon  afcendant.  Je  me 
laifTai  conduire  à  l'Hermitage  ;  dès  ce  mo- 
ment  j'ai  toujours  fenti  que  j'étois  chez 
autrui,  &  cet  inffcant  de  foibleiïe  m'a  déjà 
caufé  de  longs  repentirs.  Mes  cliers  amis\, 
attentifs  à  m'y  défoler  fans  relâche ,  ont  eu 
grand  foin  de  m  oter  le  repos  que j'efpéfoî?. 
y  trouver.  Mad.  d'Epinay  ,  fouvcnt  feule 
à  fa  campagne,  fouhaitoit  que  je  lui  tinffc 
compagnie.  Après  avoir  fait  un  facrifice  à 
l'amitié ,  il  en  fallut  faire  un  autre  à  la  re- 
connoiffance.  Il  faut  être  pauvre  ,  fans 
valet  ,  hair  la  gêne ,  &  avoir  mon  ame , 
pour  fentir  ce  que  c'eft  pour  moi  ,  que  de 
vivre  dans  la  maifon  d'autrui.  J'ai  pour- 
tant vécu  deux  ans  dans  la  Tienne ,  affujetti 
fans  relâche  avec  les  plus  beaux  difcours 
de  liberté  ,  fervi  par  vingt  domeftiques 
&  nettoyant  tous  les  matins  mes  fouliers  , 
furchargé  de  triftes  indigellions  &  foupi» 
rant  fans  ceiïe  après  ma  gamelle.  Vous 
fa^'ez  ,  ami ,  qu'il  m'eft  impoflible  de  tra- 
vailler autrement  que  dans  ma  retraite  , 
feul ,  à  mon  aife  ,  au  milieu  des  bois  ,  fans 
diftraclion  &  fans  affujettifTcment.  Mais  je 
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ne  parle  point  du  temps  perdu  ;  j'en  ferai 
quitte  pour  aller  tout  nu  quelques  mois 
plus  tôt.  Cependant,  cherchez  combien 
d'écus  paient  une  heure  de  vie  &  de  li- 
berté ;  comparez  les  bienfaits  de  Mad. 
d'Epinay  avec  mes  facrifices  ,  &  dites- 
moi  qui  d'elle  ou  de  moi  refte  redevable 
il  l'autre. 

Je  paffe  à  l'article  de   l'utilité.   Mad, 
<i'Epinay  part  dans  une  bonne  chaife  de 
pofle,  accompagnée  de  fon  mari ,  du  gou- 
verneur de  fon  fils  ,  de  fa  femme-de-cham- 
bre ,  &  de  cinq  ou  fix  domeftiques.  Elle 
va  à  Genève ,  ville  peuplée  &  pleine  de 
fociétés  ,   où  elle   n'aura   que  l'embarras 
du  choix.  Elle  va   chez  M.   Tronchin, 
fon  médecin  ,  fon  ami ,  homme  d'efprit , 
homme  confidéré  ,  recherché  ,  entouré  du 
plus  grand  monde ,  dans  une  famille  pleine 
de  mérite ,  &  où  elle  trouverales  reffources 
de  toute  efpece  pour  la  fanté  ,  pour  l'ami- 
tié ,  pour  l'amufement.  Confidérez  à  pré- 
fent  mon  état,  mes  maux,  mon  humeur, 
mes  moyens  ,  &  voyez  ,  je  vous  prie  ,  en 
quoi  je  puis  être  ytile  à  Mad.  d'Epinay 
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dans  ce  voyage.  Soutiendrai -je  une  cliaifc 
de  pofte  ?  Puis -je  efpérer  d'achever  la 
roLite  dans  cette  faifon  ,  fans  accident  ? 
Ferai-je  arrêter  à  chaque  inftant  pour  def- 
cendre  ,  ou  faudra- 1- il  me  retenir,  fouf- 
frir  &  mourir?  QuQ  Diderot  fafTe  bon 
marché  tant  qu'il  voudra  de  ma  fanté  ,  de 
ma  vie  :  mon  état  eft  connu  ;  les  chirur- 
giens qui  m'ont  vifité,  peuvent  l'attefter; 
&;je  vous  jure  qu'avec  ce  que  je  fouffre,  je 
ne  fuis  guère  moins  ennuyé  que  les  autres , 
de  me  voir  vivre  fi  long- temps.  Mad. 
d'Epinay  doit  donc  s'attendre  à  de  conti- 
nuels défagrémens ,  &  peut  -  être  à  quelque 
accident  dans  la  route.  Elle  me  connoît 
trop  bien,  pour  ignorer  qu'en  pareil  cas, 
j  irois  plutôt  expirer  fecrétemcnt  au  coin 
d'un  buiffon ,  que  de  caufer  les  moindres 
frais  &  retenir  un  feul  domeftique  ;  & 
moijeconnois  trop  fon  bon  cœur  ,  pour 
ignorer  combien  il  lui  feroit  pénible  de 
me  laiflfer  dans  cet  état. 

Je  pourrois  fuivre  la  voiture  a  pied , 
comme  le  veut  M.  Diderot  ;  mais  les 
boues  pourront  me  retarder ,  &  la  pluie 
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OU  la  neige  me  retenir  :  d'ailleurs  ,  quelque 
fort  que  je  coure,  comment  faire  trente 
lieues  par  jour  ?  &fi  je  laifie  aller  la  chaife  , 
en  quoi  ferai -je  utileàlaperfonne  qui  fera 
dedans?  Arrivés  à  Genève,  il  faudra  paflei: 
mes  jours,  enfermé  avec  Mad.  d'Epinay; 
&  quelque  effort  que  je  fafife  pour  tâcher 
de  l'amufer ,  il  efl  impollible  qu'une  vie 
fi  contrainte  &  fi  contraire  à  mon  goût 
ne  me  plonge  pas  dans  une  mélancolie 
dont  je  ne  ferai  pas  le  maître.  Quand  nous 
fommes  feuls  &  contens  ,  Mad.  d'Epinay 
lie  me  parle  point,  ni  moi  à  elle  ;  quefera- 
ce  quand  je  ferai  trifte  &  gêné  ?  Si  elle 
tombe  des  nues  à  Genève  ,  j'y  tomberai 
beaucoup  plus  ;  car  avec  de  l'argent ,  on  a 
par  -  tout  des  amis  ;  mais  le  pauvre  n'efh 
chez  lui  nulle  part.  Les  connoiffances  que 
j'y  ai ,  ne  peuvent  lui  convenir  ;  celles 
qu'elle  y  fera ,  ne  me  conviendront  pas 
davantage.  J'aurai  des  devoirs  à  remplir, 
qui  m'éloigneront  fouvent  d'elle  ,  ou  bien 
on  ne  fauraquel  foin  me  les  fait  négliger 
&  me  retient  fans  ceffe  dans  fa  maifon. 
IVlieux  mis  ,  j'y  pourrois  paffer ,   cquç 
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au  plus  ,  pour  fon  valet  -  de  -  chambre'^ 
Quoi,  monfieur,  un  malheureux  accablé 
de  maux ,  qui  traîne  à  peine  des  fouliers 
à  fes  pieds,  qui  n'ii  ni  habits,  ni  argent, 
ni  reffource  ,  qui  ne  demande  à  fes  ami» 
que  de  le  laifTer  miférable  &  libre  ,  feroife 
néceffaire  à  Mad.  d'Epinay,  qu'il  voit  en- 
vironnée de  toutes  les  commodités  de  la 
vie ,  &  que  fuit  un  cortège  de  dix  perfon- 
nes  ?  O  fortune  !  fi  dans  ton  fein  ,  l'on  na 
peut  fe  paffer  du  pauvre ,  je  fuis  plus  heu- 
reux que  ceux  qui  te  poiïedent ,  car  je 
fais  me  paffer  d'eux.  Ah  !  me  direz -vous  , 
c'eft  qu'elle  vous  aime  ;  elle  ne  peut  fs 
paffer  de  fon  ami.  Mais,  mon  cherGrimm, 
elle  fe  paffera  bien  de  vous,  à  qui  je  ne 
ferai  fùrement  pas  préféré.  Oh  ,  que  je 
connois  bien  tous  les  fens  de  ce  mot  d'a- 
mitié! C'eft  un  beau  nom,  quifert  fouvenÉ 
de  gage  à  la  fervitude.  J'aimerai  toujoins 
à  fervir  mon  ami ,  pourvu  qu'il  foit  aulTî 
pauvre  que  moi.  S'il  eftpiuà  riche,  foyons 
libres  tous  deux ,  ou  qu'il  me  ferve  lui- 
même  ;  car  fon  pain  eft  tout  gagné  ,  &  il 
a  plus  de  temps  à  donner  à  fes  plaifirs. 
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Il  me  refte  à  vous  dire  deux  mots  de 
moi.  S'il  eft  des  devoirs  qui  m'appellent 
à  Ja  fuite  de  Mad.  d'Epinay ,  n'en  eil-il 
point  de  plus  indifpenfables  qui  me  re- 
tiennent ,  &  ne  dois-je  rien  qu'à  elle  feule  ? 
Je  n'aurai  pas  fait  fix  lieues ,  que  Diderot 
qui  trouve  fi  mauvais  que  je  refte  ,  trou- 
vera bien  plus  mauvais  que  je  parte,  &  fera 
beaucoup  mieux  fondé.  Ah  !  m'écrira -t- 
il  ,  vous  fuivez  une  femme  à  fon  aife  , 
bien  accompagnée ,  à  laquelle  après  tout 
vous  ne  devez  rien  ,  &qui  n'a  pas  le  moin- 
dre befoin  devons,  pour  laiffer  ici  dans  la 
mifere  &  l'abandon  ,  desperfonnes  qui  ont 
paiïe  leur  vie  à.  vous  fervir ,  6c  que  votre 
départ  réduit  au  défefpoir.  Si  je  me  laiffe 
défrayer  ,  Diderot  m'en  fera  encore  une 
nouvelle  obligation.  Sijamais  dans  la  fuite, 
j'ofe  un  moment  difpofer  de  moi ,  il  dira  , 
Voyez  cet  ingrat  !  elle  l'a  conduit  dans 
fon  pays  ,  &  puis  il  la  quitte.  Si  je  paie  ma 
part  des  frais  ,  comme  je  dois  &  veux  faire 
affurément ,  d'oi!i  raffembler  fi  prompte- 
ment  tant  d'argent?  A  qui  vendre  fi-tôt 
le  peu  de  livres ,  d'effets  &  de  meubles  qui 
Tomt   V,  V 
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me  reftent?  Je  ne  demande  point  ce  que 
je  deviendrai ,  le  voyage  fini  ;  il  eft  bien 
clair  que,  ne  pouvant  vivre  que  d'un  tra- 
vail lent  &  paifible  ,  &  tout  le  monde 
difpofant  de  mon  temps  ,  i\  faut  bien  ,  tôt 
ou  tard  mourir  de  faim.  Pendant  que  j'irai 
là  bas  ,  je  laifferai  ici  un  ménage  qui ,  quoi- 
<]ue petit,  ne  laiiïerapasdem'incommoder 
<lurantmon  abfence.  Je  ferai  défrayé  chez 
jNlad.  d'Epinay.  Mais  qu'eft-ce  qu'être 
défrayé  dans  la  maifon  d'autrui ,  quand 
on  n'a  ni  valet  à  foi,  ni  autorité?  C'eft 
<lépenfer  beaucoup  plus  que  chez  foi  , 
pour  être  contrarié  toute  la  journée,  pour 
manquer  de  tout  ce  qu'on  dcfire ,  pour 
31e  rien  faire  de  ce  qu'on  veut ,  pour  être 
accablé  de  mille  chaînes  ,  &  fe  trouver 
enfuite  fort  obligé  à  ceux  au  fenice  def- 
quels  on  s  eft  ruiné.  Ajoutez  à  cela ,  l'indo- 
lence d'un  malade  parefîeux  ,  dans  l'ufage 
de  laiffer  tout  traîner  &  de  ne  rien  perdre , 
de  ne  rien  demander  &,  d'avoir  tout  fon 
necefîaire ,  de  fentir  toujours  à  côté  de 
lui ,  quelqu'un  qui  devine  &  prévienne  fes 
bcfoin>.  Dsn?  U  maifo;!  d'autrui,  les  maî« 
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très  toujours  bien  fervis  font  tranquilles  , 
8c  fuppofent  tout  le  monde  auffi  content 
qu'eux.  Les  étrangers  qui  ont  leurs  gens, 
favent  fe  faire  fervir  encore  ;  mais  un 
})onnme  comme  moi  ,  dont  l'équipage,  la 
fortune  &  le  filence  invitent  également  à 
le  négliger  ,  n'efl  fervi  qu'au  prix  de  l'or^ 
Il  n'ofe  être  fon  valet  lui  -  même ,  &  ne 
peut  employer  ceux  d'autrui. 

Je  vois  d'où  viennent  tous  les  chagrins 
qu'on  me;  donne.  C'eft  parce  que  j'ai  des 
fociétéshors  de  mon  état;  c'eft  parce  que 
tous  les  gens  avec  qui  je  vis  ,  me  jugent 
toujours  fur  leur  fort ,  jamais  fur  le  mien  , 
&  qu'ils  veulent  qu'un  homme  qui  n'a. 
jien  ,  vive  comme  s'il  avoit  dix  mille 
livres  de  rente.  Perfonnene  fait  fe  niettre 
à  ma  place  ;  on  ne  veut  pas  voir  que  je 
fuis  un  être  à  part  ,  qui  n'a  point  le  carac- 
tère, les  maximes,  les  reffouices  des  autres , 
&  qu'il  ne  faut  point  juger  fur  leurs  regles. 
Si  l'on  fait  attention  à  ma  pauvreté ,  ce 
n'eft  que  pour  m'en  rendre  les  charges 
plus  infupportables.  C'eft  ainfi  que  le  phi- 
lofophe  Didsrot  ,  dans  fon   cabinet,  au 
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coin  d'un  bon  feu  ,  dans  une  bonne  robe 
de  chambre  bien  fourrée ,  veut  que  je  fafle 
trente  lieues  par  jour  en  hiver,  pour  courir 
après  une  chaife  de  pofle  ,  parce  (ju'apaès 
tout,  courir  &  fe  cfotter  efl  le  métier  d'un 
pauvre.  Quoi  qu'il  arrive,  foyez  bien  fur 
que  le  philofophe  Diderot  ,  s'il  ne  pou- 
voit  fupporter  la  chaife  ,  ne  courroit  de 
fa  vie  après  celle  de  perfonne.  Cependant 
j1  y  auroit  du  moins  cette  différence  . 
<ju'iJ  auroit  de  bons  bas  &  de  bons  fou- 
]iers  ,  une  bonne  camifole  ,  qu'il  auroit 
bien  foupé  la  veille  ,  &  fe  feroit  bien 
chauffé  en  partant  ;  au  moyen  de  quoi , 
l'on  eft  plus  fort  pour  courir  ,  que  celui 
qui  n'a  de  quoi  payer  ni  le  fouper ,  ni  les 
fagots  ,  ni  la  fourrure.  Ma  foi  ,  fi  la  philo- 
îophie  ne  fert  pas  à  faire  ces  diflindlions  , 
je  ne  vois  pas  trop  à  quoi  elle  fert. 

Pefez  bien  mes  raifons  ,  mon  cher  ami^ 
&  puis  dites -moi  ce  que  je  dois  faire. 
Je  veux  remplir  mon  devoir  ;  mais  dans 
l'état  où  je  fuis,  en  vérité,  l'on  ne  doit 
rien  exiger  de  plus.  Si  vous  penfez  que 
)e  doive  partir,  prévenez-  en  Mad.  d'Ii- 
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pinay  ;  prenez  quelques  mefures  pour  ne 
pas  laifler  ces  pauvres  femmes  feules ,  cet 
hiver  au  milieu  des  bois.  Puis  envoyez- 
moi  un  exprès  ,  &  foyez  fur  que  je  pars 
pour  Paris  ,  à  la  réception  de  votre  ré- 
ponfe. 

LETTRE 

A  Mad,  d'E  pinay. 

OcioBre  lySj» 


J 


'apprends  ,  madame ,  que  votre  voyage 
cfl  différé,  &  votre  fils  malade.  Je  vous 
prie  de  me  donner  de  fes  nouvelles  &  des 
vôtres.  Je  voudrois  bien  que  votre  voyage 
fût  rompu ,  mais  par  le  rétabliffement  de 
votre  fanté  ,  &  non  par  le  dérangement 
de  la  fienne.  ' 

Mad.  de  Houdetot  m.e  parla  mardi 
beaucoup  de  votre  voyage  ,  &  m'exhorta 
à  vous  accompagner  ,  prefque  auffi  vive- 
ment qu'avoit  fait  Diderot.  Cet  empreffe- 
ment  à  me  faire  partir ,  qui  devroit  être 
fi  peu  naturel  à  ceux  qui  ont  de  l'humanité 
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&  qui  connoifTcnt  mon  état,  me  fit  foup» 
conner  une  efpece  de  ligue  dont  vous 
étiez  ]e  mobile.  Je  ne  difconviens  pas  que 
ce  defir  de  m'avoir  aVec  vous ,  ne  foit  obli- 
geant pour  moi  &  ne  m'honore  ;  mais 
outre  que  vous  ne  m'a\'iez  pas  témoigné 
ce  dcfir  à  moi-même  avec  une  extrême 
chaleur ,  je  ne  puis  fouffrir  qu'une  am.ie 
emploie  Tautorité  d'autrui  pour  obtenir  ce 
aueperfonne  n'eût  mieux  obtenu  qu'elle- 
même.  Je  trouve  à  tout  cela  un  air  de 
tyrannie  &  d'intrigue,  qui  m'a  donné  une 
indignation  contre  vous ,  que  je  n'ai  peut- 
être  que  trop  exhalée,  mais  feulement  avec 
votre  ami  &  le  mien.  Je  n'ai  pas  oublié  ma 
promcffe  :  mais  on  n'eft  pas  maître  de  fes 
penfées  ;  &  tout  ce  que  je  puis  faire  ,  eftdc 
vous  dire  la  mienne  en  cette  occafion  , 
pour  être  défibufé,  ù  j'ai  tort.  Je  n'ai  ni 
i'art ,  ni  la  patience  de  vérifier  les  chofes  ; 
mais  j'ai  le  tacl  affcz  fur  ,  &  je  fuis  certaia 
que  le  billet  de  Diderot  ne  vient  pas  de 
lui.  Soyez  lùre  qu'au  lieu  de  tous  ces  men- 
fonges  détournés,  fi  vous  euiïicz  infifté 
avec  amitié,  que  vou^  m'euITiez  dit  que 
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VOUS  le  defiriez  fort ,  &  que  je  vous  feroi>> 
utile  ,  j'aurois  paffé  par-dellus  toute  autre 
conlidération  ,  &  je  ferois  parti. 

Je  ne  fais  pomt  encore  comment  tout 
ceci  finira;  mais  je  vous  protefte  avec 
vérité ,  que  quoi  qu'il  arrive,  je  n'oublierai 
point  vos  bontés  pour  moi,  &  que  quand 
vous  ne  voudrez  pas  m'avoir  pour  X'alet , 
vous  m'aurez  toujours  pour  ami.  Toutes 
mes  inégalités  viennent  de  ce  que  j'étois. 
fait  pour  vous  aimer  du  fond  de  mon 
cœur;  qu'enfuite,  ayant  eu  pour  fufpecT; 
votre  caractère  ,  &  jugeant  qu'infenlible- 
ineutvous  cherchiez  à  me  réduire  en  fer- 
vitude ,  ou  à  m'employer félon  vos  fecretes 
vues,  je  flotte  depuis  long- temps  entre 
mon  penchant  pour  vous,  &  les  foupçons 
qui  le  contrarient.  Les  indifcrétions  de 
Diderot ,  fon  ton  impérieux  &  pédagogue 
avec  un  homme  plus  âgé  que  lui,  tout 
cela  a  chang"é  le  trouble  de  mon  ame  en 
une  indignation  ,  qu'heurcufement  je  n'ai 
laiffé  exhaler  qu'avec  votre  meilleur  ami. 
Avant  de  favoir  quels  en  feront  les  eftets 
&  [es  fuites,  je  me  hâte  de  \ous  déclarer 
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que  le  plus  aident  de  mes  vœux  cft  d« 
pouvoir  vous  honorer  toute  ma  vie,  & 
continuer  à  nourrir  pour  vous ,  autant  d'a^ 
mitié  que  je  vous  dois  de  reconnoiflance. 

LETTRE 

A  Mad.    DE    Hou  DE  T  O  T. 

Oclobre  ijSj. 

1Y1.ADAME  d'Epinay  ne  part  que  demain 
dans  lamatmée  :  cela  m'empêchera,  chère 
comtefle,  de  pouvoir  me  rendre  de  bonne 
heure  à  Aubonne  ;  à  moins  que  vous 
n'ayez  la  bonté  d'envoyer  \'otre  carofTe 
entre  onze  heures  &  midi,m'attendre  à  la 
croix  de  Deuil.  Quoi  qu'il  en  foit,  j'irai 
dîner  avec  vous  ;  je  vous  porterai  un  cœur 
tout  nouveau,  dont  vous  ferez  contente  ; 
j'ai  dans  ma  poche  une  égide  invincible  , 
qui  me  garantira  de  vous.  Il  n'en  falloit 
pas  moins  pour  me  rendre  à  moi  -  même  ; 
mais  j'y  fuis  rendu  ,  cela  eft  fur  ;  ou  plu- 
tôt je  fuis  tout  à  l'amitié  que  vous  me 
devez,  que  \"ous  m'a\"ez  jurée,  &  dont 
j.e  fuis  digne  dès  ce  moment -ci.. 
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LETTRE 

A    M.    DE    s  A  IN  T-LaM  B  ERJ, 

A  rHermitage ,  le  18  octobre  /yi/^ 


*^UE  de  joie  &  de  triftefie  me  viennent 
de  vous ,  mon  cher  ami  !  A  peine  l'amitié 
eft-elle  commencée  entre  nous  ,  que  vous 
m'en  faites  fentir  en  même  temps ,  tous  les 
tourmens  &  tous  les  plaifirs.  Je  ne  vous 
parlerai  point  de  l'impreflion  que  m'a  fait 
la  nouvelle  de  votre  accident.  Mad.  d'E- 
pinay  en  a  été  témoin.  Je  ne  vous  peindrai 
point  non  plus  les  agitations  de  notre  amie . 
votre  cœur  cft  fait  pour  les  imaginer;  & 
moi,  la  voyant  hors  d'elle- même,  j'avoi^ 
à  la  fois ,  le  fentiment  de  votre  état  &  le 
fpeélacle  du  fien  :  jugez  de  celui  de  votre 
ami.  On  voit  bien  à  vos  lettres ,  que  vous 
êtes  de  nous  tous,  le  moins  fenfible  à  vos 
maux.  Mais  pour  exciter  le  zèle  &  les  foins 
que  vous  devez  à  votre  guérifon  ,  fongez  \ 
je  vous  en  conjure  ,  que  vous  avez  en  dé- 
pôt .  refpoir  de  tout  ce  qui  vous  efl  cher. 
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Au  refte  ,  quel  que  foit  l'effet  des  eaux, 
dont  l'attends  tout,  le  bonheur  ne  rende 
point  dans  le  fehtimcnt  d'une  jambe  & 
d'un  bras.  Tant  que  votre  cœur  fera  fen- 
fible  ,  foyez  fur,  mon  cher  &  digne  ami , 
qu'il  pourra  faire  des  heureux,  &  l'è  ^e. 

Notre  amie  vint  mardi  faire  fes  a<iieux 
à  la  vallée;  j'ypaffai  une  demi  -  journée 
trifle  &  délicieufe.  Nos  cœurs  vous  pla- 
çoient  entre  eux ,  &  nos  yeux  n'étoient 
point  fecs  en  parlant  de  vous.  Je  lui  dis 
que  fon  attachement  pour  vous ,  étoit  dé- 
formais une  vertu  ;  elle  en  fut  fi  tou'  hée , 
qu'elle  voulut  que  je  vous  l'écriviffc,  Se 
je  lui  obéis  volontiers.  Oui,  mes  enfans  , 
foyez  à  jamais  unis  ;  il  n'eft  plus  d'ames 
comme  les  vôtres  ,&  vous  méritez  de  vous 
aimer  jufqu'au  tombeau.  Il  m'cft  doux 
d'être  en  tiers ,  dans  une  amitié  fi  tendre. 
Je  vous  remercie  du  cœur  que  vous  m'avez 
rendu  ,  &  dont  le  mien  n'efl  pas  nidignc. 
L'eftime  que  vous  lui  devez,  &  celle  dont 
elle  m'honore  ,  vous  feront  fentir  toute 
votre  Vie  ,  rinjuftice  de  vos  foupçons. 

Vou;i  lAv  ez  mou ikiccommodcmtiit  avec 
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Giimm  :  j'ai  cette  obligation  de  plus  k 
M.'icL  d'Epiaay,  &  l'honneur  d'avoir  fait 
toutes  les  avances.  J'en  fis  autant  avec 
Diderot ,  &  j'eus  cette  obligation  à  notre 
amie.  Qu'on  ait  tort  ou  qu'on  ait  raifon , 
je  trouve  qu'il  eft  toujours  doux  de  re- 
venir à  fon  ami  ;  &  le  plaifir  d'aimer  me 
femble  plus  cher  à  un  cœur  fenfible  ,  que 
les.  petites  vanités  de  l'amour -propre. 

Vous  favez  aufTi  le  prochain  départ  de 
IVTad.  d'Epinay  pour  Genève.  Elle  m'a 
propofé  de  l'accompagner  ,  fans  me  mon- 
trer là-deffus  beaucoup  d'empreffement- 
Moi ,  la  voyant  efcortée  de  fon  mari,  du 
gouverneur  de  fon  fils  ,  de  cinq  ou  fix  do- 
ineftiques  ,  aller  chez  fon  médecin  &  fon 
ami ,  &  par  conféquent  mon  cortège  lui 
étant  fort  inutile ,  fentant  d'ailleurs  qu'il 
me  feroit  impoffible  de  fupporter  avec 
mon  mal ,  &  dans  la  faifon  où  nous  entrons , 
une  chaife  de  pofte  jufqu'à  Genève,  & 
joignant  aux  obflaclcs  tirés  de  ma  fitua- 
tion  préfcntc,  la  gêne  infurmontable  que 
j'éprouve  toujours  à  vivre  chez  autrui ,  )C 
n'ai  pus  accepté  le  voyage  ,  &  elle  s'eft 
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contentée  de  mes  raifons.  Là- defTus,  Di- 
derot m'écrit  un  billet  extravagant,  dans 
lequel  me  difant  J^urchargé  du  poids  des 
obligations  que  j'ai  à  Mad.  cCEpinay  ,  il  me 
repréfente  ce  voyage  comme  indifpen- 
fable ,  en  quelque  état  que  foit  ma  fanté  , 
jufqu'à  vouloir  que  je  fuive  plutôt  à 
pied  la  chaife  de  polie.  Mais  ce  qui  m'a 
fur-  tout  percé  le  cœur  ,  c'eft  de  voir  que 
votre  amie  eft  du  même  avis  ,  &  m'ofc 
donner  les  confeils  de  la  fervitude.  On 
cliroit  qu'il  y  a  une  ligue  entre  tous  mes 
nmis  ,  pour  abufer  de  mon  état  précaire  & 
me  livrer  à  la  merci  de  Mad.  d'Epinay. 
Laiffant  ici  des  gens  qu'il  faut  entretenir, 
partant  fans  argent ,  fans  habits ,  fans  linge, 
je  ferai  forcé  de  tout  recevoir  d'elle ,  & 
peut-être  de  lui  tout  demander.  L'amitié 
peut  confondre  les  biens  ainfi  que  les 
cœurs  ;  mais  dès  qu'il  fera  queftion  de 
devoirs  &  d'obligations  ,  étant  encore  à 
fes  gages ,  je  ne  ferai  plus  chez  elle  comme 
fon  ami,  mais  comme  fon  valet;  &  quoi 
qu'il  arrive ,  je  ne  veux  pas  l'être ,  ni  m'aN 
kr  étaler  dans  mon  pays  ,  à  la  fuite  d'une 
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fermière  générale.  Cependant  j'ai  écrit  à 
Grimmune  longue  lettre  ,  dans  laquelle  je 
lui  dis  mes  raifons  ,  &  le  laiffe  le  maître  de 
décider  fi  je  dois  partir  ou  non  ,  réfolu  de 
fuivre  à  l'in fiant  fon  avis  ;  mais  j'efperc 
qu'il  ne  m'avilira  pas.  Jufqu'ici  je  n'ai  point 
de  réponfe  pofitive  ,  &  j'apprends  que 
IVIad.  d'Epinay  part  demain.  Je  me  feus, 
en  écrivant  cet  article  ,  dans  une  agitation 
qui  me  le  feroit  indifcrétement prolonger; 
il  faut  finir.  Mon  ami ,  que  n'êtes-vous  ici  f 
Je  verferois  mes  peines  dans  votre  am.e  ; 
elle  entendroit  la  mienne  ,  &  ne  donneroit 
point  à  ma  jufle  fierté ,  le  vil  nom  d'ingra- 
titude. Quoi  qu'il  en  foit ,  on  ne  m'enchaî- 
nera jamais  par  certains  bienfaits  ;  je  m'en 
fuis  toujours  défendu  ;  je  méprife  l'argent, 
je  ne  fais  point  mettre  à  prix  ma  liberté;  & 
fi  le  fort  me  réduità  choifir  entre  les  deux 
vices  que  j'abhorre  le  plus,  mon  parti  efl 
pris,  &  j'aime  encore  mieux  être  un  ingrat 
qu'un  lâche. 

Je  ne  dois  point  finir  cette  lettre  ,  fans 
\'OUs  donner  un  avis  qui  nous  importe  à 
tous.  La  fanté  de  notre  amie  fe  délabre 
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fenliblement.  Elle  eft  maigrie  ;  fon  cPta- 
mac  va  mal  ;  elle  ne  digère  point ,  elle  n'a 
plus  d'appétit  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  eft 
que  le  peu  qu'elle  mange  ne  font  que  des 
chofes  mal -famés.  Elle  étoit  déjà  changée 
avant  votre  accident  :  jugez  de  ce  qu'elle 
eft ,  &  de  ce  qu'elle  va  devenir.  Elle  confie 
à  des  quidams  la  direétion  de  fa  fanté:  on 
lui  a  confeillé  les  eaux  de  PafTy  ;  mais  ce 
qui  importe  beaucoup  plus  à  lui  confeiller , 
eft  le  choix  d'un  médecin  qui  fâche  l'exa- 
miner &  la  conduire  ,  Se  d'un  régime  qui 
n'augmente  pas  le  défordre  de  fon  eftomac- 
J'ai  ditlà-deffus  tout  ce  que  j'ai  pu  ,  mai? 
inutilement.  C'cft  à  vous  d'obtenir  d'elle 
ce  qu'elle  refufe  à  mon  amitié.  C'eft  fur- 
tout  par  le  foin  que  vous  prendrez  de 
vous  ,  que  vous  l'engagerez  à  en  prendre 
d'elle.  Adieu  ,  mon  ami. 
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LETTRE 

A  Mad.    DE    Hou  D  ET  OT, 

8  novembre  iy6Sà 

^E  viens  de  recevoir  de  Grimm  une  let- 
tre qui  m'a  fait  frémir  ,  &  que  je  Jui  ai 
renvoyée  à  l'inftant ,  de  peur  de  la  lire  une 
féconde  fois.  Madame  ,  tous  ceux  que  j'ai- 
mois  me  haïfient,  &  vous  connoiffez  mon 
cœur  ;  c'eft  vous  en  dire  affez.  Tout  ce 
quej'avois  appris  de  Mad.  d'Epinay,  n'effc 
que  trop^  vrai ,  &  j'en  fais  davantage  en- 
core. Je  ne  trouve  de  toute  part  que  fujets 
de  dcfefpoir.  Il  me  refte  une  feule  efpé- 
rance  ;  elle  peut  me  confoler  de  tout  &  me 
rendre  le  courage.  Hâtez -vous  de  la  con- 
firmer ou  de  la  détruire.  Ai-je  encore  une 
amie  &  un  ami  ?  Un  mot ,  un  feul  mot ,  i:< 
je  puis  vivre. 

Je  vais  déloger  de  l'Hermitage.  IVTon 
dellein  eft  de  chercher  un  afyle  éloigné 
(Se  inconnu:  mais  il  faut  pafier  l'hiver,  &; 
V^s  défçnfes  m'empêchent  de  l'aller  pafTer 
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à  Paris.  Je  vais  donc  m'établir  à  Mont^ 
rnorency comme  je  pourrai,  en  attendant 
le  printemps.  Ma  refpedable  amie,  je  ne 
vous  reverrai  jamais  :  je  le  fens  à  la  triftefle 
<jui  me  ferre  le  cœur  ;  mais  je  m'occuperai 
de  vous  dans  ma  retraite.  Je  fongerai  que 
j'ai  deux  amis  au  monde  ,  &  j'oublierai 
que  j'y  fuis  feul. 

LETTRE 

A       LA       MEME. 


v< 


Novembre  iyS8, 


Oici  la  quatrième  lettre  que  je  vous 
écris  ,  fans  réponfe.  Ah  !  li  vous  continuez 
devons  taire,  je  vous  aurai  trop  entendue* 
Songez  à  l'état  où  je  fuis,  &confultez  votre 
bon  cœur.  Je  puis  fupf)orter  d'être  aban- 
donné de  tout  le  monde.  Mais  vous  î 

vous  qui  me  connoiffez  fi  bien  !  Grand 
Dieu  !  fuis-je  un  fcélerat  !  un  fcélerat ,  moi  ! 
Je  l'apprends  bien  tard.  C'eft  M.  Grimm  , 
c'eft  mon  ancien  ami  ,  c'eft  celui  qui  me 
doit  tous  les  amis  qu'il  m'ôte,  qui  a  fait 

cette 
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cette  belle  découverte  ,  &  qui  la  publie. 
Hélas  !  il  eft  l'honnête  lionrime,  &  moi  l'm- 
prat.  Il  jouit  des  honneurs  de  ja  vertu  pour 
avoir  perdu  fon  ami ,  &  moi  je  fuis  dans 
l'opprobre  pour  n'avoir  pu  flatter  une 
fenmie  perfide  ,  ni  m'affervir  à  celle  que 
j'ciois  forcé  de  haïr.  Ah  ,  fi  je  fuis  un  mé- 
chant, que  toute  la  race  humaine  eft  vileî 
Cruelle,  falloit-il  céder  aux  féduccions  de 
la  faulTeté  ,  &  faire  mourir  de  douleur , 
Celui  qui  ne  vivoit  que  pour  vous  aimer? 
Adieu  :  je  ne  ^  ous  parlerai  plus  de  moi  ; 
mais  fi  je  ne  puis  vous  oublier  ,  je  vous 
défie  d'oublier  à  votre  tour  ,  ce  cœur  que 
vous  méprifez  ,  ni  d'en  trouver  jamais  un 
fcmblable. 


LETTRE 

A       LA       MEME. 

Janvier  iy68* 

V  OTRE  barbarie  eft  inconcevable  ;  elle 
ii'eftpas  de  vous.  Ce  filence  eft  un  raffine- 
ment de  cruauté,  qui  n'a  rien  d'égal.  On 
Tomt   V.  ^ 
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vous  dira  l'état  où  je  fuis  depuis  huitjours. 
Et  vous  auflî  !  Se  vous  auffi  ,  Sophie  ,  vous 
me  croyez  un  méchant  ?  (  *)  Ah  Dieu  !  fi 
vous  le  croyez  ,  à  qui  donc  en  appellerai- 

je? Mais  pourtant  comment  fe  fait-il 

que  la  vertu  me  foit  fi  chère? que  je 

ienteen  moi  le  cœur  d'un  homme  de  bien? 

1^*)  Notez  que  toutes  les  horribles  noirceurs 
dont  on  m'accufoit ,  fe  rédiiifoient  à  n'avoir  pas 
voulu  fuivreà  Genève i\ïad.  d'Epinay.  C'étoit  uni- 
quement pour  cela  ,  que  j'éîois  un  monftre  d'in- 
ijratitude ,  un  homme  abominable.  Il  efl:  vrai  qu'on 
in'accufoit  de  plus ,  du  crime  horrible  d'érrs  amou- 
leux  de  Mad.  de  Houdecot ,  &  de  ne  pouvoir  me  rc'- 
foudre  à  m'éloigner  d'elle.  Que  cela  fût  ou  non  ,  il 
ell  certain  que  j'avois  une  autre  puiiTante  raifon 
f/our  ne  pas  fuivre  IMad.  d'Epinay  ,  qui  m'en  eût 
empêché,  quand  je  n'eu  aurois  eu  que  celle-là.  Je  ne 
f  ûuvois ,  fans  lui  manquer ,  dire  cette  raifon ,  qui 
ii'avoit  de  rapport  qu'à  elle.  Ainfi  riduit  à  taire  les 
deux  véritable*  railbns  que  j'avois  pour  refter, 
yétois  forcé,  peur  m'excufer,  de  battre  la  cam- 
pagne ,  &  de  me  lailTer  accufcrr  par  Mad.  d'Epinay, 
&  par  fes  ainis,  de  l'ingratitude  la  pi  us  noire,  prci 
cifément  parce  que  je  ne  voulois  pas  être  ingrat , 
lîi  h  ccmpromettxe. 
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Non  :  quand  je  tourne  les  yeux  fur  le  palfo, 
8c  que  je  vois  quarante  ans  d'honneur, 
à  coté  d'une  mauvaile  lettre  ,  je  ne  puis 
défefpcrer  de  moi. 

Je  n'affederai  point  une  fermeté  dont 
je  fuis  bien  loin  ;  je  me  fens  accablé  de 
mes  maux.  Mon  ame  eft  épuifée  de  dou- 
leurs &  d'ennuis.  Je  porte  dans  un  cœur 
innocent,  toutes  les  horreurs  du  crime; 
je  ne  fuis  point  des  humiliations  qui  con» 
viennent  à  mon  infortune  .;  &  fi  j'efpérois 
vous  fléchir  ,  j'irois  ,  ne  pouvant  arriver 
jufqu'à  vous ,  vous  attendre  à  votre  fortie  , 
me  proflerner  au-devant  de  vous  ,  trop 
îieureux  d'être  foulé  aux  pieds  des  che* 
vaux  ,  écrafé  fous  votre  carolfe ,  &  de  vou:? 
arracher  au  moins  un  regret  à  ma  mort. 
N'en  parlons  plus:  la  pitie  n'efface  point 
le  mépris;  &  fi  vous  me  croyez  di.:!:ne  du 
vôtre  ,  il  faut  ne  me  regarder  jamais. 

Ah  !  méprifez-moi  fi  vous  le  pouvez; 
il  me  fera  plus  cruel  de  vous  favoir  in- 
jufte  que  moi  déshonoré  ,  &  j'implore  de 
la  vertu  ,  la  force  de  fupporter  le  plus  dou- 
loureux des  opprobres.  Mais  pour  m'a» 
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\'oir  ôté  votre  eftime  ,  faut- il  renoncer  îï 
l'humanité  ?  Méchant  ou  bon  ,  quel  bien 
attendez  ^vous  de  mettre  un  homme  au 
défefpoir?  Voyez  ce  que  je  vous  deman- 
de ;  &  fi  vous  n'êtes  pire  que  moi  ,  ofez 
me  refufer.  Je  ne  vous  verrai  plus  ;  les 
regards  de  Sophie  ne  doivent  tomber  que 
fur  un  homm.e  eftimé  d'elle  ,  6v  l'œil  du 
mépris  n'a  jamais  fouillé  ma  perfonne, 
]\'.Iais  vous  fûtes  après  S.  Lambert ,  le  der- 
Jiier  attachement  de  mon  cœur  :  ni  lui  ni 
\ous  n'en  fortirez  jamais  ;  il  faut  que  je 
m'occupe  de  vous  fans  ceffe ,  &  je  ne  puis 
me  détacher  de  vous  qu'en  renonçant  à 
la  vie.  Je  ne  vous  demande  aucun  témoi- 
gnage de  fouvenir  ;  ne  parlez  plus  de  moi  y 
ne  m'écrivez  plus  ;  oubliez  que  vous  m'a- 
vez honoré  du  nom  de  votre  amJ,  &  que 
j'en  fus  digne.  Mais  ayant  à  vous  parler 
de  vous  ,  ayant  à  vous  tenir  le  facré  lan- 
gage de  la  vérité  ,  que  vous  n'entendrez 
peut-être  que  de  mioi  feul  ,  que  je  fois  fur 
au  moins  ,  (]ue  vous  daignerez  recevoir 
■mes  lettrés  ,  qu'elles  ne  feront  pas  jetées 
«m  feu  fans  \qs>  lire,  &  que  je  ne  perdrai  pas 
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aînfi  les  chers  &  derniers  travaux  auxquels 
je  confacre  le  refte  infortuné  de  ma  vie.. 
Si  vous  craignez  d'y  trouver  le  venin 
d'une  ame  noire  ,  je  confens  qu'avant  de. 
les  lire ,  vous  les  faffiez  examiner  ,  pourvu 
que  ce  ne  foit  pas  par  cet  honnête  homme 
qui  fe  complait  fi  fort  à  faire  un  fcélérat 
de  fon  ami.  Que  la  première  où  l'on  trou- 
vera la  moindre  chofe  à  blâmer,  faîTe  à  ja- 
mais révoquer  la  permifïion  que  je  vous 
demande.  Ne  foyez  pjfe  furprife  de  cette 
étrange  prière  ;  il  y  afi  long -temps  que 
j'apprends  à  aimer  fans  retour  ,  que  mon 
cœur  y  eft  tout  accoutumé. 


LETTRE 

A       LA       MEME. 

Ce  [amidi  2  J  mars  ijSS. 

JJjN  attendant  votre  couricr  ,  je  com- 
mence par  répondre  à  votre  lettre  de  ven- 
dredi ,  venue  par  la  pofte. 

Je  crois  avoir  à  m'en  plaindre  ,.  &  j'ai 

Q  3 
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peine  à  comprendre  que  vous  l'ayez  écrite 
avec  l'intention  que  j'en  fuffe  content. 
Expliquons  -  nous  ;  &  fi  j'ai  tort ,  dites -le 
moi  fans  détour. 

Vous  me  dites  que  j'ai  été  le  plus  grand 
obftacle  au  progrès  de  votre  amitié.  D'a- 
bord ,j'ai  à  vous  dire  que  je  n'exigeois 
point  que  votre  amitié  fit  du  progrès  , 
înais  feulement  qu'elle  ne  diminuât  pas  ; 
&  certainement  je  n'ai  point  été  la  caufe 
de  cette  diminuti^i.  En  nous  féparant  à 
r.otre  dernière  entrevue  d'Aubonne  ,  j'au- 
rois  juré  que  nous  étions  les  deux  per- 
fonncs  de  l'univers  qui  avoient  le  plus 
d'eflime  &  d'amitié  l'une  pour  l'autre,  & 
qui  s'honoroicnt  le  plus  réciproquement. 
C'eft ,  ce  me  femble  ,  avec  les  afiiirances 
de  ce  mutuel  fcntiment  ,  que  nous  nous 
réparâmes  ,  &  c'eft  encore  fur  ce  même 
ton  que  \-ous  m'écrivîtes  quatre  jours 
après.  Infenfibîement  ,  vos  lettres  ont 
changé  de  ftyle  ;  vos  témoignages  d'ami- 
tié font  devenus  pins  réfervés  ,  plus  cir- 
confpeéls  ,  plus  conditionnels  ;  au  bout 
d'un  mois  il  s'cfl  trouvé,  je  ne  fais  corn- 
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ment ,  que  ^^otre  ami  n'étoit  plus  votre 
ami.  Je  vous  ai  demandé  plufieurs  fois  la 
laifon-  de  ce  changement  ,  &.  vous  m'o- 
b-ligez  de  vous  la  demander  encore  ;  je 
ne  vous  demande  pas  pourquoi  votre 
amitié  n'a  point  augmenté  ,  m.ais  pour- 
quoi elle  s'eft  éteinte.  Ne  m'alléguez  pas^ 
ma  rupture  avec  votre  belle -fœur  &  fon. 
digne  ami.  Vous  favez  ce  qui  s'eft  pafifé ,, 
&  de  tout  temps  vous  a,vez  dû  favoir^ 
qu'il  ne  fauroit  y  avoir  de  paix  entre  J.  J. 
RoufTeau  &  les  méchans. 

Vous  me  parlez  de  fautes,  de  foiblefTe.-y 
d'un  ton  de  reproche.  Je  fuis  foible  ,  il 
eft  vrai  ;  ma  vie  eft  pleine  de  fautes ,  car 
^e  fujs  homme.  Mais  voici  ce  qui  me  dif- 
tingue  des  hommes  que  je  connois  :  c'eft 
qu'au  milieu  de  mes  fautes,  je  me  les  fui> 
toujours  reprochées  ;  c'efi;  qu'elles  ne  m'ont 
jamais  fait  méprifer  mon  devoir  ni  fouler 
aux  pieds  la  vertu  ;  c'eft  qu'enfin  j'ai  corn.- 
battu  &  vaincu  pour  elle  ,  dans  hs  mo- 
mens  où  tous  le;  autres  l'oublient.  Puii- 
f.ez-vous  ne  trouver  jamais  que  des  hom* 
mes  amû  criminels  ! 

a  4 


^4^  Lettres  # 

*  Vous  me  dites  que  votre  amitié ,  teliç 
qu'elle  effc ,  fubfiftera  toujours  pour  moi, 
tel  que  je  fois  ,  excepté  le  crjme  &  l'in- 
dignité, dont  vous  ne  me  .croirez  jamais 
capable.  A  cela  ,  je  vous  réponds  que 
j'ignore  quel  prix  je  dois  donner  à  votre 
amitié  ,  telle  qu'elle  efi;  ;  que  quant  à  moi , 
je  ferai  toujours  ce  que  je  fuis  depuis 
quarante  .ans  ;  qu'on  ne  commence  pas  fi 
tard  à  changer  ;  &  quant  au  crime  &  à 
l'indignité  ,  dont  vous  ne  me  croirez  jamais 
capable  ,  je  vous  apprends  que  ce  com- 
pliment eft  dur  pour  un  honnête  homme, 
&.  infukant  pour  un  ami. 

Vous  me  dites  que  vous  m'avez  tou- 
jours vu  beaucoup  meilleur  que  je  ne 
me  fuis  montré.  D'autres  ,  trompés  par  les 
apparences  ,  m'eftiment  moins  que  je  ne 
vaux  &  font  excufables  ;  mais  pour  vous, 
vous  devez  me  connoître  :  je  ne  vous  de- 
mande que  de  me  juger  fur  ce  que  vous 
avez  vu  de  moi. 

Mettez-vous  un  moment  à  ma  place. 
Oue  voulez -vous  que  je  penfe  de  vous 
&  de  vos  lettres  ?  On  diroit  que  vous 
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av€Z  peur  que  je  ne  ibis  paifible  dans  ma 
retBaite  ,  &  que  vous  êtes  bien  aile  de  m'y 
-donner  de  temps  en  temps  ,  des  témoigna- 
ges de  peu  d'eftime  ,  que  ,  quoique  vous 
en  puiiliez  dire  ,  votre  cœur  démentira 
toujours.  Rentrez  en  vous-même  ,  je  vous 
en  conjure  :  vous  m'avez  demandé  quel- 
quefois les  fentimens  d'un  père  ;  je  les 
fens  en  vous  parlant ,  même  aujourd'hui 
que  vous  ne  me  les  demandez  plus.  Je 
n'ai  point  changé  d'opinion  fur  votre  bon 
cœur  ;  mais  je  vois  que  vous  ne  favez  plus 
ni  penfer  ,  ni  parler  ,  ni  agir  par  vous* 
même.  Voyez  au  moins  quel  rôle  on  vous 
fait  jouer.  Imaginez  ma  fituation.  Pour- 
quoi venez-vous  contrifter  encore  par  voiî 
lettres  ,  une  ame  que  vous  devez  croire 
aflez  affligée  de  fes  propres  ennuis  ?  Eft-il 
fi  néceffaire  à  votre  repos  de  troubler  le 
mien  ?  Ne  fauriez-vous  concevoir  que 
j'ai  plus  bcfoin  de  confolations  que  de 
reproches  ?  Epargnez-moi  donc  ceux  que 
vous  favez  bien  que  je  ne  mérite  pas  ,  & 
portez  quelque  reiped  à  mes  malheurs. 
Je  vous  demande  de  trois  chofes  l'une  : 
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ou  changez  de  ftyle  ,  eu  iuftifiez  le  vôtre^ 
ou  cefTez  de  m'écrire  ;  j'aime  mieux  rerfDn-' 
cer  à  vos  lettres  ,  que  d'en  recevoir  d'inju- 
rieufes.  Je  puis  me  pafier  que  vous  m'efti- 
miez  ,  mais  j'ai  bcfoin  de  vous  eftimer 
vous-même  ;  &  c'eft  ce  que  je  ne  faurois 
faire  ,  fi  vous  mianquez  à  votre  ami. 

Quant  à  la  Julie,  ne  vous  gênez  point 
pour  elle.  Soit  que  vous  m'écriviez  ou 
non  ,  vos  copies  ne  fe  feront  pas  moins; 
&  fi  je  les  ai  fufpendues  après  un  filence 
de  trois  femaines  ,  c'eft  que  j'ai  cru  que 
m'ayant  tout-à-fait  oublié  ,  vous  ne  vous- 
fouciiez  plus  de  rien  qui  vînt  de  moi. 
Adieu  :  je  ne  fuis  ni  changeant  ni  fubju- 
gué  comme  vous;  l'amitié  que  vous  m'a- 
vez demandée  &  que  je  vous  ai  promile, 
je  vous  la  garderai  jufqu'au  tombeau.  IMais 
il  vous  continuez  à  m'écrire  de  ce  ton 
équivoque  Se  foupçonneux  que  vous  nticc- 
tez  avec  moi ,  trouvez  boa  que  je  ccffe 
de  vous  repondre;  rien  n'eft  moins  regret- 
table qu'un  commerce  d'outrages  :  mon 
cœur  &  ma  plume  s'y  refuferont  toujours 
^vec  vous. 
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LETTRE 

j4   M.    D'A  LE  M  B  E  RT. 

A  Montmorency ,  h  26  juin  iy6S, 

J'ai  dû  ,  monfieur  ,  répondre  à  votre 
article  Genève.  Je  l'ai  fait ,  &  je  vous  ait 
même  adrelTé  cet  écrit.  Je  fuis  fenfible 
aux  témoignages  de  votre  fouvenir  ,  & 
à  l'honneur  que  j'ai  reçu  de  vous  en  plu?; 
d\ine  occafion  :  mais  vous  nous  donnez 
un  conffeil  pernicieux  ;  &  li  mon  pcre  en 
avoit  fait  autant ,  je  n'aurois  pu  ni  dû  me 
taire.  J'ai  tâché  d'accorder  ce  que  je  vous 
dois,  avec  ce  que  je  dois  à  ma  patrie  ;  quand 
il  a  fallu  choifir  ,  j'aurois  fait  un  crirne 
de  balancer.  Si  ma  témérité  vous  ofFcnfe  , 
vous  n'en  ferez  que  trop  vengé  parlafoi- 
blefte  de  l'ouvrage.  Vous  y  chercherez 
en  ^'ain,  les  rcftes  d'un  talent  qui  n'cit 
plus  ,  &  qui  ne  fe  nourriffoit  peut  -  être , 
que  de  mon  mépris  pour  mes  adverfaires. 
Si  je  n'avois  confulté  que  ma  réputation  , 
J'aiirois  certainement  fupprimé  cet  écrit  i 
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mais  il  n'efl  pas  ici  queftion  de  ce  qui  peut 
vous  plaire  ou  m'honorer:  en  faifont  mon 
devoir  ,  je  ferai  toujours  aflez  content  de 
moi ,  &  aiïez  juftifié  près  de  vous. 

LETTRE 

Â    M.    F  E  R  N  ES. 

A  Montmorency  ,  ie  4  juillet  iy68. 


J 


E  me  hâte,  mon  cherVernes,  devons 
raffurer  fur  le  fens  que  -s'ous  avez  donné 
à  ma  dernière  lettre  ,  &  qui  fùrement 
n'étoit  pas  le  mien.  Soyez  fur  que  j'ai 
pour  vous  ,  toute  l'eftime  &  toute  la  con- 
fiance qu'un  ami  doit  à  fon  ami.  Il  effc 
\Tai  que  j'ai  eu  les  mêmes  fentimens 
pour  d'autres  qui  m'ont  trompé ,  &  que 
plein  d'une  amertume  en  fecret  dévorée  , 
il  s'en  eft  répandu  quelque  chofe  fur 
mon  papier  ;  mais ,  mon  ami ,  cela  vous 
regardoit  fi  peu  ,  que  dans  la  même  lettre 
je  vous  ai ,  ce  me  femble ,  affez  témoi- 
gné l'ardent  defir  que  j'ai  de  vous  voir 
&  de  vous  embraffer.  Vous  me  connoif? 
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fez  mal  ;  fi  je  vous  croyois  capable  de 
me  tromper, je  ii'aurois  plus  rien  à  vous 
dire. 

J'ai  reçu  Texemplaire  de  M.  Duvillard; 
je  vous  prie  de  l'en  remercier.  S'il  veut 
bien  m'en  adreFer  deux  autres ,  non  pas 
par  la  même  voie  dont  il  s'eft  fervi  , 
mais  à  l'adreffe  de  AL  Coindet ^  diez  ÀIAL 
ThcliiJJon  ,  Nec.her  '^  Compagnie ,  rue  Mic/iel- 
le- Comte,  je  lui  en  ferai  obligé.  Il  a  eu 
tort  d'imprimer  cet  article  fans  m'en  rien 
dire  ;  il  a  laiffé  des  fautes  que  j'aurois 
ôtées  ,  &  il  n'a  pas  fait  des  corrections 
&  additions  que  je  lui  aurois  données. 

J'ai  fous  preffe  un  petit  écrit  fur  l'article 
Genève  de  M.  d'Alembert.  Le  confeil  qu'il 
nous  donne,  d'établir  une  comédie,  m'a 
paru  pernicieux  ;  il  a  réveillé  mon  zèle 
&  m'a  d'autant  plus  indigné  ,  que  j'ai  vu 
clairement ,  qu'il  ne  fe  faifoit  pas  un  fcru- 
pule  de  faire  fa  cour  à  M.  de  Voltaire  à 
nos  dépens.  Voilà  les  auteurs  &  les  philo- 
fophes  !  Toujours  pour  motif,  quelqu  in- 
térêt particulier ,  &  toujours  le  bien  public 
.pour  prétexte.  Cher  Veines ,  foyons  hom- 
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raes  &  citoyens  jiilqu'au  dernier  foiipir. 
Ofons  toujours  parler  pour  Je  bien  de 
tous,  fùt-il  préjudiciable  à  nos  amis  Sz 
à  nous-mêmes.  Ouoi  qu'il  en  foi t,  j'ai  dir 
mes  raifons  ;  ce  fera  à  nos  compatriotes 
à  les  pefer.  Ce  qui  me  fâche ,  c'eft  que 
cet  écrit  eft  de  la  dernière  foibleffe  ;  il 
fe  fent  de  l'état  de  langueur  où  je  fuis  , 
&  où  j'étois  bien  plus  encore  quand  je 
l'ai  compofé.  Vous  n'y  reconnoîtrez  plus 
rien  que  mon  cœur  ;  mais  je  me  flatte 
que  c'en  efl  affez  pour  me  conferver  le 
vôtre.  Voulez -vous  bien  paffer  de  ma 
part ,  chez  M.  Marc  Chapuis ,  lui  faire 
mes  tendres  amitiés,  &  lui  demander  s'il 
veut  bien  que  je  lui  fafle  adreffer  les 
exemplaires  de  cet  écrit  que  je  me  fuis 
réfervés  ,  afin  de  les  diflribuer  à  ceux  à 
qui  je  les  deftine  ,  fuivant  la  note  que  je 
lui  enverrai  ? 

Vous  m'avez  parlé  ci-dewant,  de  Mad. 
d'Epinayj  l'ami  Rouftan  que  j'embrafTe 
&  remercie  ,  m'en  parle  ,  &  d'autres  m'en 
parlent  encore.  Cela  me  fait  juger  qu'elle 
vous  laide  dans  une  erreur ,  dont  il  faut 


DIVERSES.  25^ 

que  je  vous  tire.  Si  Mad.  d'Epinay  vous 
dit  que  je  fuis  de  fes  amis  ,  elle  vous 
trompe  ;  fi  elle  vous  dit  qu'elle  eft  de$ 
miens  ,  elle  vous  trompe  encore  plu?. 
Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  d'elle. 
Loin  que  l'ouvrage  dont  vous  me  par- 
lez, foit  un  roman  philofophique  ,  c'eft 
au  contraire  un  commerce  de  bonnes  gens. 
,  Si  vous  venez ,  je  vous  montrerai  cet 
ouvrage;  &  fi  vous  jugez  qu'il  vous  con- 
vienne de  vous  en  mêler,  je  l'abandonne 
avec  plaifir  à  votre  diredion.  Adieu  ,  moa 
ami  ;  fongez  ,  non  pas ,  grâces  au  ciel , 
aux  ides  de  mars  ,  mais  aux  calendes  de 
feptembre  :  c'eft  ce  jour  là  que  je  vous 
attends. 


LETTRE 

^    Sophie. 

/j  juillet  lySS, 

Je  commence  une  correfpondance  qui 
n'a  point  d'exemple  &  ne  fera  guère  imi- 
tée :  mais  votre  cœur  n'ayant  plus  rien  à 


256  Lettres 

dire  au  mien  ,  j'aime  mieux  faire  feul  les" 
frais  d'un  commerce  qui  ne  feroit  qu'oné- 
jeux  pour  vous  ,  &  où  vous  n'auriez  a. 
mettre  que  des  paroles.  C'eft  une  fauffeté 
méprifable  de  fubftituer  des  procédés  à 
la  place  des  fentimens ,  &  de  n'être  hon- 
nête qu'cà  l'extérieur.  Quiconque  a  le  cou- 
rage de  paroître  toujours  ce  qu'il  eft , 
deviendra  tôt  ou  tard  ce  qu'il  doit  être  v 
mais  il  n'y  a  plus  rien  à  efpérer  de  ceux 
qui  fe  font  un  caraélere  de  parade.  Si  je 
vous  pardonne  de  n'avoir  plus  d'amitié 
pour  moi  ,  c'efl  parce  que  vous  ne  m'en 
montrez  plus.  Je  vous  aime  cent  fois  mieux 
ainfi ,  qu'avec  ces  lettres  froides  qui  vou- 
loient  être  obligeantes  ,  &  montroient , 
malgré  vous  ,  que  vous  fongiez  à  autre 
chofe  en  les  écrivant.  De  la  franchife  ,  ô 
Sophie  !  il  n'y  a  qu'elle  qui  élevé  l'ame  , 
Si.  foutienne  par  Tcftime  de  foi-même,  le 
droit  à  celle  d'autrui. 

Mon  deffein  n'efi;  pas  de  vous  ennuyer 
de  fréquentes  &  longues  lettres.  Je  n'ef- 
pere  pas  même  ,  avec  toute  ma  4ifcrétion, 
que  vous  lifiez  toutes  celles  que  je  vous 

écrirai , 
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écrirai;  mais  du  moins  aurai-je  euleplai» 
fir  de  les  écrire  ,  &  peut-être  eft-il  bort 
pour  vi3us  &  pour  moi ,  que  vous  ayez  la. 
compiaifaiice  de  les  recevoir.  Je  vous  crois 
un  bon  naturel  ;  c'efl  cette  opinion  qui 
m'attache  encore  à  vous  :  mais  une  grande 
fortune  fans  adverfités  ,  a  dû  vous  endur- 
cir l'ame  ;  vous  avez  trop  peu  connu  de 
maux ,  pour  être  fort  fenfible  à  ceux  des 
autres.  Ainfi  les  douceurs  de  la  commiféra- 
tion  vous  font  encore  inconnues.  N'ayant 
fu  partager  les  peines  d'autrui,  vous  ferez 
moins  en  état  d'en  fupporter  vous-même  , 
fi  jamais  il  en  vient  ,  &  il  eft  toujours  à 
craindre  qu'il  n'en  vienne  :  car  vous  n'i- 
gnorez pas  que  la  fortune  même  n'en  ga- 
rantit pas  toujours;  &  quand  elles  nous  at- 
taquent au  milieu  de  fes  faveurs  ,  quelles 
reffources  lui  refte-t-il  pour  les  guérir  f 

Non  fidarti  délia  forte 
Ancor  a  me  già  fù  grata, 
Et  tu  ancor  ahbandonata 
Sofpîrar  potrefti  un  di. 

Veuille  le  ciel  tromper  ma  prévoyance? 
En  ce  cas ,  mes  foins  n'auront  été  qu'inu^ 
Tome   F.  R 


isS  Lettres 

tiles  ,  &  il  n'y  aura  point  de  mal  au  moinsr 
à  les  avoir  pris  :  mais  fi  jamais  votre  cœur 
affligé  fe  fent  befoin  de  reQburces,  qu'il 
ne  trouvera  pas  en  lui-même  ,  fi  peut-être 
un  jour  d'autres  manières  de  penfer  vous 
dégOLitent  de  celles  qui  n'ont  pu  vous 
rendre  heureufe  ,  revenez  à  moi  fi  je  vis 
encore  ,  &  vous  faurez  quel  ami  vous 
avez  méprifé.  Si  je  ne  vis  plus  ,  relifez 
mes  lettres  ;  peut-être  le  fou  venir  de  mon 
attachement  adoucira- t-il  vos  peines; 
peut-être  trouverez-vous  dans  mes  maxi- 
înes,  des  confolations  que  vou?  n'imagi- 
inez  pas  aujourd'hui. 
If  I  ■  Il  > 

LETTRE 

A    M.    D  eLey  RE. 

Montmonncy  ,  le  6  octobre  iy58, 

JlLnfin  ,  mon  cherDcLeyre  ,  j'ai  de  vos 
nouvelles.  A^ous  attendiez  plus  tôt  des 
miennes  &  vous  n'aviez  pas  tort;  mais 
pour  vous  en  donner  ,  il  falloit  favoir  ou 
%0U5  prtudie  .  &  je  nç  yoyois  perfoxinç 
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qui  pût  me  dire  ce  que  vous  étiez  cleveiuu 
N'ayant  &  ne  voulant  avoir  déformais, 
pas  plus  de  relation  avec  Pans  qu'avec  Pé- 
kin ,  il  étoit  diiîicile  que  je  puffe  être  mieux 
inftruit:  cependantjeiidi  dernier,  un  pen- 
fionnaire  des  Vertus  ,  qui  me  vint  voir  avec 
le  père  curé  ,  iti'apprit  que  vous  ^tiez  :i 
Liège  ;  mais  ce  que  j'aurois  du  faire  il  y 
a  deux  mois  ,  étoit  à  préfent  hors  de  pro- 
pos ,  &  ce  n'étoit  plus  le  cas  de  vous  pré- 
venir ;  car  je  vous  avoue  que  je  fuis  &  ferai 
toujours  de  tous  les  hommes  ,  le  moins 
propre  à  retenir  les  gens  qui  fe  détachent 
de  moi. 

J'ai  d'autant  plus  fenti  le  coup  que  vous 
avez  reçu  ,  que  j'étois  bien  plus  content 
de  votre  nouvelle  carrière  que  de  celle 
où  \'Ous  êtes  en  train  de  rentrer.  Je  vous 
crois  afifez  de  probité  pour  vous  conduire 
toujours  en  homme  de  bien  dans  les  affai- 
res ,  mais  non  pas  affez  de  vertu  pour 
préférer  toujours  le  bien  public  à  votre 
gloire  ,  &  ne  dire  jamais  aux  hommes  que 
ce  qu'il  leur  efl;  bon  de  favoir.  Je  me  com- 
plaifois  à  vous  imaginer  d'avance  diius  Je 

R    3 


26o  L   E    ï   T   R.   E    s 

cas  de  relancer  quelquefois  les  frîppons^ 
au  lieu  que  je  tremble  de  vous  voir  con- 
triiler  les  âmes  fimples  dans  vos  écrits. 
CherDeLeyrc,  défiez-vous  de  votre  efprit 
fatyrique  ;  fur -tout  apprenez  à  refpecler 
la  re]io;ion.  L'humanité  feule  exiee  ce  ref- 
ped.  Les  grands  ,  les  riches  ,  les  heureux 
du  fiecle  feroient  charmés  qu'il  n'y  eut 
point  de  Dieu  ;  mais  l'attente  d'une  autre 
vie  confole  de  celle-ci ,  le  peuple  &  le  mi- 
férable  :  quelle  cruauté  de  leur  ôter  encore 
cet  efpoir  ! 

.  Je  fuis  attendri ,  touché  de  tout  ce  que 
vous  me  dites  de  M.  G.  Quoique  je 
fuffe  déjà  tout  cela  ,  je  l'apprends  de  vous 
avec  un  nouveau  plaifir.  C'cft  bien  plus 
votre  éloge'  que  le  fien  ,  que  vous  faites  : 
la  mort  n'eft  pas  un  malheur  pour  un 
homme  de  bien  ,  &  je  me  réjouis  prefque 
de  la  fienne  ,  puifqu'elle  m'eft  une  occa- 
fion  de  vous  eftimer  davantr^ge.  Ah!  De- 
Leyre,  puiffai-je  m'être  trompé  ,  &  goû- 
ter le  plaifir  de  me  reprocher  cent  fois  le 
jour  ,  de  vous  avoir  été  lUge  trop  févere!' 
Il  eft  vrai  que  je  ne  vous  parlai  point  de 
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mon  écrit  fur  les  fpeclacles  ;  car  ,  comme 
je  vous  l'ai  dit  plus  d'une  fois  ,  je  ne  me 
fîois  pas  à  vous.  Cet  écrit  eft  bien  loin 
de  la  prétendue  méchanceté  dont  vous 
parlez  :  il  eft  lâche  &  foible  ;  les  méchans 
n'y  font  plus  gourmandes  ;  vous  ne  m'y 
reconnoîtrez  plus.  Cependant  je  l'aime 
plus  que  tous  les  autres  ,  parce  qu'il  m'a 
fauve  la  vie  ,  &  qu'il  me  fervit  de  diftrac= 
tion  dans  des  momens  de  douleur  ,  où 
fans  lui,  je  ferois  mort  de  défefpoir.  Il  n'a 
pas  dépendu  de  moi  de  mieux  faire  ;  j'ai 
fait  mon  devoir  ,  c'eft  affez  pour  m.oi.  Au 
furplus  ,  je  livre  l'ouvrage  à  votre  juftc 
critique.  Honorez  la  vérité  ;  je  vous  aban- 
donne tout  le  refte.  Adieu  :  je  vous  em- 
bralTe  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE 

^  M.  Fernes. 
A  Montmorency  ,  U  zz  octobre  iyS8 . 

Je  reçois  à  l'inftant,  mon  ami,  votre 
4exniere  lettre,  fans  date,  dans  laquelle 
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vous  m'en  annoncez  une  autre,  fous  le 
pli  de  JSl.  de  Chenonceaux,  que  je  n'ai 
point  reçue.  C'eft  une  négligence  de  fes 
commis  ,  fen  fuis  fur  ;  car  j1  vint  me  vo;r 
il  y  a  peu  de  jours ,  &  ne  m'en  parla  point. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  ne  nous  expofons 
plus  au  même  inconvénient  ;  écrivez-moi 
directement,  &  n'afFranchififez  plus  vos 
Jettres  ,  car  je  ne  fuis  pas  à  portée  ici  d'en 
faire  de  même.  Quoique  ce  paquet  foit 
allez  gros  pour  en  valoir  la  peine ,  je  ne 
crois  pas  que  mon  ami  regrette  l'argent 
qu'il  lui  coûtera  ,  &  je  ne  lui  ai  pas  donné 
le  droit,  que  je  fâche,  de  penfer  moins 
favorablement  de  moi.  Soyez  auffi  plus 
exa^t  aux  dates ,  que  vous  êtes  fujet  :\ 
oublier. 

L'écrit  à  M.  d'Alembert  paroît  en  effet 
à  Paris,  depuis  le  2  de  ce  mois  ;  je  ne  l'ai 
appris  que  le  7.  Le  lundi  8 ,  je  reçus  le 
petit  nombre  d'exemplaires  que  mon  li- 
braire a\oit  ]oints  pourm.oià  cet  en\-oi  : 
je  les  ai  fait  diflribuer  le  mêm.e  jour  &  les 
fuivans  ;  enforte  que  le  débit  de  cet  ou- 
vrage ayant  été  iiflcz  rapide,    tous  ceux 
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à  qui  j'en  ai  envoyé  Tavoient  déjà;  &  voi- 
là un  des  défagrémens  auxquels  m'alTu- 
jettit  l'inconcevable  négligence  de  ce  li- 
braire. Pour  que  vous  jugiez  s'il  y  a  de 
ma  faute  dans  les  retards  de  l'envoi  pou? 
Genève  y  je  vous  envoie  une  de  fes  lettres  ^ 
à  demi   déchirée  ,   &  que  j'ai   heureufe- 
ment  retrouvée.    Si  vous  avez   des  rela- 
tions en  Hollande  ,  vous  m'obligerez  de 
vous  en  faire  informer  à  lui- même.  Selon 
fon  compte  ,  j.'efpere  enfin  que  vous  aurez 
reçu  &  diftribué  ceux  qui  vous  font  adref- 
fés.  Je  vous  dirai  ,  fur  celui  de  M.  Labat , 
que  nous  ne  nous  fommes  jamais  écrit, 
&  que  nous  ne  fommes  par  conféquent  en 
aucune  efpece  de  relation  ;  cependant  je 
ferois  bien  aife  de  lui   donner  ce  légec 
témoignage  que  je  n'ai  point  oublié  fes 
honnêtetés.    Mais  ,    mon   cher   Vernes  , 
Rouflan  t[k.  moins  en  état   d'en  acheter, 
un  ;  je   voudrois   bien  aufli   lui   donner 
cette  petite  marque  de  fouvenir  ;  &  danS' 
la  balance  entre  le  riche  &  le  pauvre,  je. 
penche  toujours  pour  le  dernier.  Je  vous^ 
laiifc  le  maître  du  choix.  A  l'égard  do. 

Pv    4 
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l'autre  exemplaire  ,  il  faut ,  s'il  vous  pJait , 
Je  faire  agréer  à  JM.  Soubeyran  ,  avec 
Jequel  j'ai  de  grands  torts  de  négligence  , 
&  non  pas  d'oubli  ;  tâchez ,  je  vous  prie  , 
.de  l'engager  à  les  oublier. 

Je  n'ignorois  pas  que  l'article  Genève 
étoit  en  partie  de  M.  de  Voltaire,  Quoi- 
que j'aie  eu  la  difcrétion  de  n'en  rien 
dire ,  il  vous  fera  aifé  de  voir ,  par  la 
jeélure  de  l'ouvrage,  que  je  favois,  en 
l'écrivant,  à  quoi  m'en  tenir.  Mais  je  trou- 
verois  bizarre  que  M.  de  Voltaire  crût , 
pour  cela ,  que  je  manquerois  de  lui  ren- 
dre un  hommage  que  je  lui  offre  de  très- 
bon  cœur.  Au  fond,  fi  quelqu'un  devoit 
fe  tenir  oifenfé ,  ce  feroit  M.  d'Alem- 
bert;car,  après  tout,  il  eft  au  moins  le 
père  putatif  de  l'article.  Vous  verrez  , 
dans  fa  lettre  ci -jointe,  comment  il  a 
reçu  la  déclaration  que  je  lui  fis  dans 
3e  temps  ,  de  ma  réfolution.  Que  maudit 
foit  tout  refpeél  humain  qui  offenfe  la 
droiture  &  la  vérité  !  J'efpere  avoir  fecoué 
pour  jamais  cet  indigne  joug. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  fur  la  réim- 
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preffion  de  V Economie  politique,  parce  que 
je  n'ai  pas  reçu  la  lettre  où  vous  m'en 
parlez.  Mais  je  vous  avoue  que  ,  fur  l'of- 
fre  de  M.  Duvillard ,  j'ai  cru  que  l'auteur 
pouvoit  lui  en  demander  deux  exemplai- 
res, &  s'attendre  à  les  recevoir.  S'il  ne 
tient  qu'à  les  payer ,  je  vous  prie  d'en 
prendre  le  foin ,  &  je  vous  ferai  rembonr- 
fer  cette  avance  ,  avec  celles  que  \ous 
aurez  pu  faire  au  fujet  de  mon  dernier 
écrit ,  &  dont  je  vous  prie  de  m'envoyer 
la  note. 

Je  n'ai  point  lu  le  livre  de  fEfprit  ,■  mais 
j'en  aime  &  eftime  l'auteur.  Cependinife 
j'entends  de  fi  terribles  chofes  de  l'ouvra- 
ge ,  que  je  vous  prie  de  l'examiner  avec 
bien  du  foin ,  avant  d'en  haf:irder  un 
jugement  ou  un  extrait  dans  votre  recueil. 

Adieu  ,  mon  cher  Vernes.  Je  vous  aime 
trop  pour  répondre  à  vos  amitiés  ;  ce  lan- 
gage doit  être  profcrit  entre  amis. 


180^ 
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LETTRE 

Al/       MÊME. 

A  Montmorency  ,  le  2/  novembre  iy68, 

V-^  HER  Vernes ,  plaignez  -  moi.  Les  appro- 
ches de  l'hiver  fe  font  fentir.  Je  fouftre , 
&  ce  n'eft  pas  le  pn^e  pour  ma  parelTe. 
Je  fuis  accablé  de  travail,  &  jamais  mon 
dernier  écrit  ne  m\i  coûté  la  moitié  de  la 
peine  &  du  temps  à  faire ,  que  me  coûte- 
ront à  répondre  ,  les  lettres  qu'il  m'attire. 
Je  voudrois  donner  la  préférence  à  mes 
concitoyens  ;  mais  cela  ne  fe  peut  fans 
m'expofer.  Car ,  parmi  les  autres  lettres  , 
il  y  en  a  de  très-dangereufes,  dans  lef- 
quelles  on  me  tend  vifiblcment  des  piè- 
ges ,  auxquelles  il  faut  pourtant  répondre 
&  répondre  promptement,  de  peur  que 
mon  filence  même  ne  foit  nnputé  à  crime. 
Faites  donc  enforte  ,  mon  ami  ,  qu'un 
retard  de  néceflité  ne  foit  pas  attribué  à 
négligence  ,  &  que  mes  compatriotes  aient 
pour  moi  ;  plus  d'indulgence  que  je  n'ai 
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jiîeu  d'en  attendre  des  étrangers.  J'aurai 
foin  de  répondre  à  tout  le  monde;  je 
defire  feulement  qu'un  délai  forcé  ne  dé- 
plaifc  à  perfonne. 

Vous  me  parlez  des  Critiques.  Je  n'en 
lirai  jamais  aucun  ;  c'cft  le  parti  que  j'ai 
pris  dès  mon  précédent  ouvrage  ,  &  je 
m'en  fuis  très -bien  trouvé.  Après  avoir 
dit  mon  avis  ,  mon  devoir  eft  rempli. 
Errer  eft  d'un  mortel,  &  fur -tout  d'un 
ignorant  comme  moi  ;  mais  je  n'ai  pas 
î'cntêtement  de  l'ignorance.  Si  j'ai  fait 
des  fautes  ,  qu'on  les  cenfure  ,  c'eft  fort 
bien  fait.  Pour  moi  ,  je  veux  reftcr  tran- 
quille ;  &  fi  la  vérité  m'importe ,  la  paix 
m'importe  encore  plus. 

Cher  Verncs  ,  qu'avons- nous  fait? 
Nous  avons  oublié  M.  Abauzit.  Ah  !  dites  , 
méchantami!  cet  homme  refpeéiable,  qui 
paffe  fa  vie  à  s'oublier  foi  -  même ,  doit  -  il 
être  oublié  des  autres  ?  Il  falloit  oublier 
tout  le  monde  avant  lui.  Que  ne  m'avez- 
vous  dit  un  mot  ?  Je  ne  m'en  confolerai 
jamais.  Adieu. 

Je  n'oublie  pas  ce  due  vous  m'ave2 
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demandé  pour  votre  recueil  ;  maïs 

du  temps  !  du  temps  !  Hélas  !  je  n'en  fais 
casque  pour  le  perdre.  Ne  trouvez -vous 
pas  qu'a\"ec  cela,  mes  comptes  feront  bien 
rendus  ? 


LETTRE 

J  M.  le  docteur  Tronchin, 
A  Montmorency  ,  h  iy  novembre  iy68. 

\T 

\  OTRE  lettre  ,  monfieur  ,  m/aurok  fait 
grand  plaifir  en  tout  temps  ,  &  m'en  fait 
fur-tout  aujourd'hui  ;  car  j'y  vois  qu'ayant 
jugé  l'abfent  fans  l'entendre  ,  vous  ne  l'a- 
vez pas  jugé  tout-à-fait  auffi  févérement 
qu'on  me  l'avoitdit.  Plus  je  fuis  indifférent 
fur  les  jugemens  du  public  ,  moins  je  le 
fuis  fur  ceux  des  hommes  de  votre  ordre  ; 
mais  quoique  j'afpire  à  mériter  l'eftimc 
des  honnêtes  gens ,  je  ne  £iis  mendier  celle 
de  perfonne  ;  &  j'avoue  que  c'eft  la  chofe 
du  monde  la  moins  importante,  que  d'être 
jufte  ou  injufte  envers  moi. 

Je  ne  doatois  pas  que  vous  ne  fuflTie^ 
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de  mon  avis  ,  ou  plutôt  que  je  ne  faiïe  du. 
vôtre,  fur  la  propofition  de  M.  d'Alem- 
bert,  &  je  fuis  charmé  que  vous  ayez  bien 
voulu  confirmer  vous-même  cette  opi- 
nion. Il  y  aura  du  malheur ,  fi  votre  fageffe 
&  votre  crédit  n'empêchent  pas  la  comé- 
die de  s'établir  à  Genève  &.  de  fe  mainte- 
nir à  nos  portes. 

A  l'égard  des  cercles  ,  je  conviens  de 
leurs  abus ,  &je  n'en  doutois  pas:  c'efi:  le 
fort  des  chofes  humaines  ;  mais  je  crois 
qu'aux  cercles  détruits ,  fuccéderont  de 
plus  grands  abus  encore.  Vous  faites  une 
diftinclion  très-judicieufe  fur  la  différence 
des  républiques  grecques  à  la  nôtre ,  par 
rapport  à  l'éducation  publique  :  mais  cela 
n'empêche  pas  que  cette  éducation  ne 
puilfe  avoir  lieu  parmi  nous  ,  &  qu'elle  ne 
l'ait  même  par  la  feule  force  des  chofes , 
foit  qu'on  le  veuille ,  foit  qu'on  ne  le  veuille 
pas.  Confidérez  qu'il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  nos  artifans  &  ceux  des  au- 
tres pays.  Un  horloger  de  Genève  efl  un 
homme  à  préfenter  par-tout  ;  un  horloger 
"de  Paris  n'eflbon  qu'à  parler  de  montre?. 
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L'éducation  d'un  ouvrier  tend  à  former  fe? 
doigts,  rien  de  plus.  Cependant  le  citoyen 
refte.  Bien  ou  mal ,  la  tête  Se  le  cœur  fe 
forment  ;  on  trouve  toujours  du  temps 
pour  cela ,  &:  voilà  à  quoi  l'inftitution  doit 
pourvoir.  Ici ,  monfieur  ,  j'ai  fur  vous  dans 
le  particulier ,  l'avantaee  que  vous  avez 
fur  moi  dans  les  obfervations  générales: 
cet  état  des  artifans  efl  le  mien  ,  celui  dans 
lequel  je  fuis  né  ,  dans  lequel  j'aurois  dû 
vivre  ,  &  que  je  n'ai  quitté  que  pour  mon 
malheur.  J'y  ai  reçu  cette  éducation  pu- 
blique,  non  par  une  inftitution  formelle, 
mais  par  des  traditions  &  des  maximes 
qui,  fe  tranfmettant  d'àgQ  en  âge,  don- 
noient  de  bonne  heure  à  la  jeunefTe,  les 
lumières  qui  lui  con\  icnnent  &  les  fenti- 
ïjnens  qu'elle  doit  avoir.  A  douze  ans ,  l'c- 
tois  un  Romain  ;  à  vingt ,  j'avois  couru  le 
monde ,  &  n'étois  plus  qu'un  poliiïbn.  Les 
temps  font  changés  ,  je  ne  l'ignore  pas  ; 
mais  c'eft  une  in)uilice  de  rejeter  fur  les 
artifans ,  la  corruption  publique  ;  on  f;iit 
trop  que  ce  n'eft  pas  par  eux  qu'elle  a 
commencé.  Par-tout  le  riche  eft  toujours 
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le  premier  corrompu  ,  le  pauvre  fuît , 
Tétat  médiocre  eft  atteint  le  dernier.  Or, 
chez  nous ,  l'état  médiocre  eft  l'horlogerie. 

Tant  pis  fi  les  enfans  reftent  abandon- 
nés à  eux-mêmes.  Mais  pourquoi  le  font- 
ils  ?  Ce  n'eft  pas  la  faute  des  cercles  ;  au 
contraire  ,  c'eft  là  qu'ils  doivent  être  éle- 
vés ,  les  filles  parles  mères  ,  les  garerons 
par  les  pères.  Voilà  précifément  l'éduca- 
tion moyenne  qui  nous  convient ,  entre 
l'éducation  publique  des  républiques  grec- 
ques, &  l'éducation  domeftique  des  mo- 
narchies, où  tous  les  fujets  doivent  refter 
ifolés  &  n'avoir  rien  de  commun  que  l'o- 
béiflance. 

11  ne  faut  pas  ,  non  plus  ,  confondre 
les  exercices  que  je  confcille  ,  avec  ceux 
de  l'ancienne  gymnaftique.  Ceux-ci  for- 
moient  une  véritable  occupation  ,  pref- 
que  un  métier;  les  autres  ne  doivent  être 
qu'un  délaffement ,  des  fêtes  ,  &  je  ne  les 
ai  propofés  qu'en  ce  fcns.  Puifqu'il  faut  de.<; 
amufemens  ,  voilà  ceux  qu'on  nous  doit 
offrir.  C'eft  une  obfervation  qu'on  faifoic 
de  pion,  temps ,   que  le^  plus  h*bijc5  qu-. 
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vriers  de  Genève  étoient  précifëmenc:, 
ceux  qui  brilloient  le  plus  dans  ces  fortes 
d'exercices  ,  alors  en  honneur  parmi  nous. 
Preuve  que  ces  diverfions  ne  nuifent 
point  l'une  à  l'autre  ,  mais  au  contraire 
s'entr'aident  mutuellement  ;  le  temps  qu'on 
leur  donne  en  laiffe  moins  à  la  crapule ,  & 
empêche  les  citoyens  de  s'abrutir. 

Adieu ,  monfieur  ;  je  vous  embraffe  de 
tout  mon  cœur.  Puiffiez-vous  long-temps 
honorer  votre  patrie  ,  &  faire  du  bien  au 
genre  humain  ! 

LETTRE 

A  M.  Mou LT ou, 

A  Montmorency  ,  le  i6  décembre  1^58, 

V?^  u  o  I  Q^U  E  je  fois  incommodé  &  acca- 
blé d'occupations  défagréables,  je  ne  puis  , 
monfieur  ,  différer  plus  long-temps  à  vous 
remercier  de  votre  excellente  lettre.  Je 
iie  puis  vous  dire  à  quel  point  elle  m'.'i 
touché  &  charj3ié.  Je  l'ai  relue  &  la  relirai 
plus  d'une  fois  :  j'y  trouve  des  traits  dignes 

du 
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dufens  de  Tacite  &  du  zele  de  Caton; 
il  ne  faut  pas  deux  Jettres  comme  celle-là 
pour  faire  connoître  un  homme  ,  &  c'eft 
d'après  cette  connoiirance ,  que  je  m'ho- 
nore de  votre  fuffrage.  O  cher  Moultou  f 
nouveau  Genevois  ,  vous  montrez  pour  la 
patrie,  toute  la  ferveur  que  les  nouveaux 
chrétiens  avoient  pour  la  foi.  PuiiTiez- 
vous  l'étendre  ,  la  communiquer  à  tout  ce 
qui  vous  environne  !  Puiffiez  -  vous  ré- 
chauffer la  tiédeur  de  nos  vieux  citoyens  7 
&  puiffions-nous  en  acquérir  beaucoup 
qui  vous  refifemblent  !  car  malheureufe- 
ment  il  nous  en  refte  peu. 

Ne  fâchant  fi  M.  Vernes  vous  avoit 
remis  un  exemplaire  de  mon  dernier  écrit, 
j'ai  prié  M,  Comdet  de  vous  en  en- 
voyer un  par  la  pofte  ,  &  il  m'a  promis  de 
le  faire  contre -figner.  Si  par  hafard  vous 
aviez  reçu  les  deux  &  que  vous  n'en  euf- 
fiez  pas  difpofé  ,  vous  m'obligeriez  d'en 
rendre  un  à  M.  Vernes  ;  car  j'apprends 
qu'il  a  difbribué  pour  moi ,  tous  ceux  que 
je  lui  avois  fait  adrefTer,  &  qu'il  ne  lui  en 
refte  pas  un  feul.  Si  vous  n'en  avez  qi;  un^ 
Tome  V.  S 
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vous  m'offenferiez  de  fonger  à  le  rendre  : 
fi  vous  n'en  avez  point,  vous  m'affligeriez 
de  ne  m  en  pas  avertir. 

Quoi ,  monfieur  ,  le  refpeclable  Abau- 
Zit  daigne  me  lire  ,  il  daigne  m'approuver  l 
Je  puis  donc  me  confoler  de  l'improba- 
tion  de  ceux  qui  me  blâment  ;  car  il  eft 
bien  à  craindre  que,  fi  j'obtenois  leur  ap- 
probation ,  je  ne  méritaffe  guère  la  fienne. 
Adieu  ,  mon  cher  monfieur.  Quand  vous 
aurez  un  moment  à  perdre  ,  ]e  vous  prie 
de  me  le  donner  ;  il  me  ferable  qu'il  ne. 
fera  pas  perdu  pour  moi. 

LETTRE 

J  M.  Fernes, 

A  Montmorency ,  le  C  janvier  lySc), 

XjE  mariage  eft  un  état  de  difcorde  6v 
de  trouble  pour  les  gens  corrompus  ;  mais 
pour  les  gens  de  bien  ,  il  eft  le  paradis  fur 
la  terre.  Cher  Vernes ,  vous  allez  être 
heureux;  peut-être  l'êtes-vous  déjà.  Votre 
ïiiariage  n'eft  poiiat  feciet  ;  il  ne  doit  point) 
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î'être  ;  il  a  l'approbation  de  tout  le  monde , 
&  ne  pouvoit  manquer  de  l'avoir.  Je  me 
fais  honneur  de  penfer  que  votre  époufe  , 
quoiqu'étrangere ,  ne  le  fera  point  parmi 
nous.  Le  mérite  &  la  vertu  ne  font  étran- 
gers que  parmi  les  méchans  ;  ajoutez  une 
ligure  qui  n'efl;  commune  nulle  part,  mais 
qui  fait  bien  fe  naturalifer  par -tout  ;  & 

vous  verrez  que  Mlle.  C étoit  Gène» 

voife  avant  de  le  devenir.  Je  m'attendris 
en  fongeant  au  bonheur  de  deux  époux 
bien  unis ,  à  penfer  que  c'eft  le  fort  qui 
vous  attend.  Cher  ami  !  quand  pourrai -je 
en  être  témoin?  Quand  verferai-je  des 
larmes  de  joie  en  embraffant  vos  chers 
cnfans  ?  Quand  me  dirai -je  ,  en  abordant 
votre  chère  époufe  :  "  Voilà  la  mère  de 
5,  famille  que  j'ai  dépeinte  ;  voilà  la  femme 
„  qu'il  faut  honorer.  „ 

Je  ne  fuis  point  étonné  de  ce  que  vous 
avez  fait  pour  M.  Abauzit  ;  je  ne  vous 
en  remercie  pas  même  ;  c'eft  infulter  fes 
amis  ,  que  de  les  remercier  de  quelque 
chofe.  Mais  cependant  vous  avez  donné 
votre  e;i.emplaire ,  &  il  ne  fuffit  pas  que 

S    s 
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vous  en  ayez  un  ,  il  faut  que  vous  rayes 
de  ma  main.  Si  donc  il  ne  vous  en  refte 
aucun  des  miens,  marquez -le  moi  ;  ]c 
vous  enverrai  celui  que  je  m'étois  réfervé  , 
&  que  je  n'efpérois  pas  employer  fi  bien. 
Vous  ferez  le  maître  de  me  le  payer  par 
un  exemplaire  de  l'Economie  politique  i  car 
je  n'en  ai  ponit  reçu. 

JVI.  de  Voltaire  ne  m'a  point  écrit.  II 
une  met  tout-à-fait  à  mon  aife,  &je  n'en 
fuis  pas  fâché.  La  lettre  de  M.  Tronchin 
rouloit  uniquement  fur  mon  ouvrage ,  & 
contenoit  plufieurs  objeélions  très-judi- 
eieufes ,  fur  lefquelles  pourtant  je  ne  fuis 
pas  de  fon  avis. 

Je  n'ai  point  oublié  ce  que  vous  voulez: 
bien  defirer  far  le  Choix  littéraire.  IVIais  , 
mon  ami,  mettez-vous  à  ma  place  ;  je 
n'ai  pas  le  loifir  ordinaire  aux  gens  de 
lettres.  Je  fuis  i\  près  de  mes  pièces^  que 
fi  je  veux  dîner  ,  il  faut  que  je  le  gagne  ;. 
fi  je  me  repofe  ,  il  faut  que  je  jeûne ,  & 
je  n'ai  pour  le  métier  d'auteur ,  que  mes 
courtes  récréations.  Les  foibles  honoraires 
q_uc  m'ont  rapporté    mes  écriis  ,.  m'ont 
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Jaifie  le  loifir  d'être  malade,  &  de  mettre- 
un  peu  plus  de  graiffe  dans  ma  foupe  ; 
inais  tout  cela  eft  épaifé ,  &  je  fuis  plus 
près  de  mes  pièces  que  je  ne  l'ai  jamais 
été.   Avec  cela ,  il  faut  encore  répondre 
à  cinquante  mille  lettres ,  recevoir  mille 
importuns  ,   &  leur  offrir  Thofpitalité,  Le 
temps  s'en  va  &  les  befoins  relient.  Cher 
ami ,   laiflbns  pafTer  ces   temps  durs    de 
maux,   de    befoins,    d'importunités ,    & 
croyez  que  je  ne  ferai  rien  fi  prompte- 
ment  &  avec  tant  de  plaifir  que  d'achever 
le  petit  morceau  que  je  vous  deftine  ,  & 
qui  malheureufement   ne  fera  guère   au 
goût  de  vos  lecleurs  ni   de  vos  philofo- 
phes  ;  car  il  eft  tiré  de  Platon. 

Adieu  ,  mon  bon  ami  ;  nous  fommcs 
tous  deux  occupés  ;  vous  ,  de  votre  bon- 
heur ;  moi,  de  mes  peines  :  mais  Tamitié 
partage  tout.  Mes  maux  s'allègent  quand 
je  fonge  que  vous  les  plaignez  ;  ils  s'effa- 
cent prefque  par  le  plaifir  de  vous  croire 
heureux.  Ne  montrez  cette  lettre  à  per- 
fonne ,  au  moins  le  dernier  article.  Adie^ 
derechef 
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LETTRE 

A  M.  le  cornu  DE  S.  Florentin.  (*) 

A  Montmorency  ,  le  ii  février  lySc), 
Monfeigneur. 

J'apprends  qu'on  s'apprête  à  remettre  i 
l'opéra  de  Paris  ,  une  pièce  de  ma  corapo- 
fition  ,  intitulée ,  le  Devin  du  village.  Si  vous 
daignez  jeter  \qs  yeux  fur  le  mémoire  ci- 
joint ,  vous  verrez  ,  monfeigneur  ,  que 
cet  ouvrage  n'appartient  pomt  à  l'acadé- 
mie royale  de  mufique.  Je  vous  fupplic 
donc  de  vouloir  bien  lui  défendre  de  le 
repréfenter ,  &  ordonner  que  la  partition 
m'en  foitreftituée.  Il  y  a  trois  ans  que  j'a- 
vois  écrit  à  M.  le  comte  d'Argenfon ,  pour 
lui  demander  cette  reftitutioi».  Il  ne  fit 
aucune  attention  a  ma  lettre  ,  ni  à  mon 

(*)  Cette  lettre  &  le  mémoire  qui  fuit,  furent 
remis  par  M.  Sellon  ,  réfident  de  Genève,  à  M.  de 
S.  Florentin ,  qui  promit  une  réponfe ,  &  qui  n'en 
fi:  point. 
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tnemoire.  J'efpere ,  monfeigneur ,  être  plus 
heureux  aujourd'hui  :  car  ]e  ne  (îemaiide 
rien  que  de  jufte  ,  &  vous  ne  refufez  la 
juftice  à  peribnne. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpecl ,  &c. 

MÉMOIRE, 

Au  commencement  de  l'année  1753,  j(î 
préfentai  à  l'opéra  un  petit  ouvrage  inti- 
tulé ,  le  Devin  du  village ,  qui  avoit  été  re- 
préfenté  devant  le  roi -à  Fontainebleau, 
l'automne  précédent.  Je  déclarai  aux  fieurs 
Rebel  &  Francœur  ^  alors  infpecleurs  de 
l'académie  royale  de  mufique  ,  en  préfence 
de  M.  Duclos  ,  de  l'académie  françoife  , 
hiftoriographe  de  France  ,  que  je  ne  de* 
mandois  aucun  argent  de  ce  petit  opéra  ; 
que  je  me  contentois  pour  fon  prix,  ds 
mes  entrées  franches  à  perpétuité  ;  mais 
<]ue  je  les  ftipulois  expreiïément  :  à  quoi 
il  me  fut  répondu  par  ledit  fieur  Rebel ,  en 
préfence  du  même  I\L  Duclos  ,  que  cela, 
étoit  de  droit,  conforme  à  i'ufage  ,  &  que: 
de  plus  il  m'étoit  dû  des  honoraires  qu'oit 
auroit  foin  de  me  faire  payer. 

S      A 
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Le  Devin  du  village  fut  joué  ;  &  quoi- 
que j'eufîe  auffi  exigé  que  les  quatre  pre- 
îïiieres  repréfenta'tions  feroient  faites  par 
les  bons  acleurs  ,  ce  qui  fut  accordé  ,  il 
fut  mis  en  double  dès  la  troifieme  ,  &  la 
pièce  eut  trente -une  repréfentations  de 
fuite  avant  pâques  ,  fans  compter  les  trois 
çapLtatiens  ,  où  elle  fut  aulTi  donnée. 
.  Pour  les  honoranes  qui  m'étoient  dus 
&  que  je  n'avois  point  demandés  ,  on 
m*apporta  chez  moi  douze  cents  francs, 
dont  je  fignai  la  quittance  ,  telle  qu'elle 
me  fut  préfentée. 

Le  Devin  du  village  fut  repris  après 
pâques  &  continué  toute  l'année ,  &  même 
le  carnaval  fuivant ,  prcfque  fans  interrup- 
tion ,  mais  dans  un  état  qui  ne  me  laifiant 
pas  le  courage  d'en  foutenir  le  fpedlacle, 
m'a  toujours  forcé  de  m'en  abfenter  ;  & 
c'eft;  une  année  de  non  jouiflance  de  mon 
droit,  dont  je  ne  ferois  que  trop  fondé  à 
demander  compte. 

Enfin  ,  dans  le  temps  que ,  délivré  de  ce 
chagrin  ,  je  croyois  pouvoir  profiter  fans 
dégoût,  du  privilège  de  mes  entrées  ,  le 
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iieur  de  Neuville  me  déclara  à  la  porte  de 
î'opera ,  qu'il  avoit  ordre  du  bureau  de  la 
>ille  (*)  de  me  les  refufer  ,  convenant  en 
^émç  temps ,  qu'un  tel  procédé  étoit  fans 
exemple  ;  &  en  effet ,  fi  telle  eft  la  diftincr 
tion  que  réferve  le  bureau  de  la  ville  à 
ceux  qui  font  à  la  fois,  les  paroles  &  la 
inufiquc  d'un  opéra ,  &  aux  auteurs  des 
ouvrages  qu'on  joue  cent  fois  de  fuite  ,  il 
p'eft  pas  étonnant  qu'elle  foit  rare. 

Sur  cet  expofé  fimple  &  fidelle ,  je  jme 
crois  en  droit  de  demander  la  reftitutioa 
fie  mon  manufcrit  ,  &  qu'il  foit  défendu 
^  l'académie  royale  de  mufique  de  jamais 
repréfenter  le  Devin  du  village ,  fur  lequel 
jçlle  a  perdu  fon  droit,  en  violant  le  traité 
par  lequel  je  le  lui  a\'o.is  cédé  ;  car  m'ea 
pter  le  prix  convenu  ,  c'eft  m'en  rendre 
la  propriété.  Cela  eft  inconteftable  en 
toute  juftice. 

I.  Ce  ne  feroit  pas  répondre  que  de 
m'oppofer  un  règlement  prétendu  qui ,  dit- 
on,  borne  à  une  année,  le  droit  d'entrée 

(^  )  La  ville  de  Paris  tenoit  alors  l'opéra. 
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pour  les  auteurs  d'opéra  en  un  ade  :  régie* 
ment  qu'on  allègue  fans  le  montrer  ,  qui 
n'eft  connu  de  perfonne  &  n'a  jamais  eu 
d'exécution  contre  aucun  auteur  avant 
moi  ;  règlement  ,  enfin  ,  qui  après  une 
foigneufe  vérification  ,  fe  trouve  n'avoir 
point  exifté  quand  mon  accord  fut  fait ,  & 
qui ,  quand  on  l'auroit  établi  depuis  ,  ne 
peut  avoir  un  effet  rétroadif. 

2.  Quand  ce  règlement  exilleroit , 
quand  il  fercit  en  vigueur  ,  il  ne  peut 
avoir  aucune  force  vis-à-vis  de  moi  étran- 
ger ,  qui  ne  le  connoifTois  point ,  &  à  qui 
on  ne  l'a  point  oppofé  dans  le  temps  que  , 
maître  de  mon  ouvrage ,  je  ne  cédois  qu'eu 
ftipulant  une  condition  contraire  :  N'a-t- 
on pas  dérogé  à  ce  règlement  en  traitant 
avec  moi  ?  C'étoit  alors  qu'il  falloit  m'en 
parler.  Qui  a  jamais  oui  dire  qu'on  annulle 
une  convention  expreffe ,  par  lintentioii 
fecrette  de  ne  la  pas  tenir? 

3.  Pourquoi  l'académie  royale  de  mu- 
que  fe  prévaudroit-elle  contre  moi ,  d'un 
règlement  qu'elle-même  viole  à  mon  pré- 
judice ?  Si  l'auteur  des  paroles  &  celui  de 
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la  muiique  d'un  opéra  d'un  aéle  ont  cha- 
cun leurs  entrées  pour  un  an  ,  celui  qui 
eft  à  la  fois  l'un  &  l'autre  ,  doit  les  avoir 
pour  deux  ,  à  moins  que  la  réunion  des 
talens  ,  qui  concourt  à  leur  perfeélion, 
ne  foit  un  titre  contre  celui  qui  les  raf- 
femble. 

4.  Si  l'intention  du  bureau  de  la  ville 
étoit  d'en  ufer  à  toute  rigueur  avec  moi , 
il  falloit  donc  commencer  par  me  payer 
à  la  rigueur  ce  qui  m'étoit  dû.  Le  produit 
d'un  grand  opéra  pour  chacun  des  deux 
auteurs  eft  de  deux  mille  livres ,  lorfqu'il 
foutient  trente  repréfentations  confécu- 
tives  ;  favoir  ,  cent  francs  pour  chacune 
des  dix  premières  repréfentations  ,  &  cin 
quante  francs  pour  chacune  des  vingt 
autres.  Or  le  tiers  de  quatre  mille  francs 
eft  plus  de  douze  cents  francs.  Si  je  n'ai 
pas  réclamé  le  furplus  ,  ce  n'étoit  point 
par  ignorance  de  mon  droit  ,  mais  c'eft 
qu'ayant  ftipulé  un  autre  prix  pour  mon 
ouvrage  ,  je  ne  voulois  pas  marchander 
fur  celui-là. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  raifons  ,  que  contre 
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ce  qu'on  m*aA'oit  promis  ,  mon  ouvrage  a 
été  mis  en  double  dès  la  troifieme  reprë- 
fentation  ,  l'on  trouvera  que  la  direction 
de  l'opéra  n'ayant  obfervé  avec  moi ,  ni  les 
conditions  que  j'avois  ftipulées ,  ni  fes  pro* 
près  réglemens  ,  s'eft  dépouillée  comme 
à  p]aifir,de  toute  efpece  de  droit  fur  ma 
pièce»  Il  eft  vrai  que  j'ai  reçu  douze  cents 
francs  ,  que  je  fuis  prêt  à  rendre  en  rece- 
vant ma  partition  ;  efpérant  qu'à  fon  tour  , 
l'académie  royale  de  mufique  voudra  bien 
me  rendre  compte  de  cent  repréfentations 
l"^')  qu'elJe  a  faites  d'un  ouvrage  ,  qu'elle 
favoit  n'être  pas  à  elle,,  puifqu'clle  n'en 
vouloit  pas  payer  le  prix  convenu. 

Que  fi  cette  académie  a  des  plaintes  à 
faire  contre  moi ,  die  peut  les  faire  par-de- 
vant les  tribunaux  ,  &  .non  pas  s'établir 
juge  dans  fa  propre  caufe  ,  ni  fe  croire  en 
droit  pour  cela ,  de  s'emparer  de  mon  bien, 

(*)  11  faut  ajouter  toutes  celles  de  cette  der- 
nière reprife  &  des  fu i vantes  ,  où  pour  le  coup, 
les  directeurs,  qui  eux-mêmes  avoient  contracté 
avec  moi  ,  ne  pouvoient  ignorer  qu'ils  dirpofQÎent 
d'un  bien  qui  ne  leur  apparteiioit  pas. 
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Si -tôt  qu'on  eft  mécontent  d'un  homme, 
il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  foit  permis  de  le 
voler. 

LETTRE 

A  M.   Le  Nie  PS. 

A  Montmorency ,  U  6  avril  lyScj, 

|_jH  vive  Dieu  !  mon  bon  ami ,  que  votre 
lettre  eftréjouiirante  !  Des  cinquante  louis , 
des  cent  louis  ,  des  deux  cents  louis  ,  des 
quatre  mille  huit  cents  livres  !  Où  prendrai- 
je  des  coffres  pour  mettre  tout  cela  ?  Vrai- 
ment ,  je  fuis  tout  émerveillé  de  la  géné- 
rofité  de  ces  meffieurs  de  Topera.  Qu'ils 
ont  changé  !  O  les  honnêtes  gens!  il  me 
femble  que  je  vois  déjà  les  monceaux  d'or 
étalés  fur  ma  table  î  Malhcureufement, 
un  pied  cloche  ;  mais  je  le  ferai  reclouer  , 
de  peur  que  tant  d'or  ne  vienne  à  rouler 
par  les  trous  du  plancher  dans  la  cave  ,  au 
lieu  d'y  entrer  par  la  porte  en  bons  ton- 
ileaux  bien  reliés  ,  digne  &  vrai  cofFrc- 
fort ,  non  pas  tout-à-fait  d'un  Genevois, 
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mais  d'un  Siiiffe.  Jufqu'ici  M.  Daclos  m'a 
gaa"dé  le  fecret  de  ces  brillantes  offres  ; 
mais  puifqu'il  eft  chargé  de  me  les  faire , 
il  me  les  fera;  je  le  connois  bien,  il  ne 
gardera  fûrement  pas  l'argent  pour  lui. 
O  quand  je  ferai  riche  ,  venez  ,  venez  , 
avec  vos  monftres  de  l'Efcalade  ;  je  \-ou5. 
ferai  manger  un  brochet  long  comme  ma 
chambre. 

O  ça  ,  notre  ami  ,  c'efl  alTez  rire  ;  mai.> 
que  l'argent  vienne.  Revenons  aux  faits. 
Vous  verrez  par  le  mémoire  ci-joint  ,  Se 
par  les  deux  lettres  qui  l'accompagnent, 
l'état  de  la  queftion.  Ces  lettres  ont  refté 
toutes  deux  fans  réponfe.  Vous  me  dites 
qu'on  me  blâme  dans  cette  affaire  :  je  fe- 
Tois  bien  curieux  de  favoir  comment ,  & 
de  quoi.  Seroit-ce  d'être  affez  infolent 
pour  demander  juftice  ,  &  affez  fou  pour 
efpérer  que  l'on  me  la  rendra  ?  Dans  cette, 
dernière  affaire  ,  j'ai  envoyé  un  double  de 
de  mon  mémoire  à  M.  Duclos  qui  ,  dans 
le  temps ,  ayant  pris  un  grand  intérêt  à 
l'ouvrage  ,  fut  le  médiateur  &  le  témoin 
du  traité.  Encore  échaufié  d'un  entretien 
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qui  refiembloit  à  ceux  dont  vous  me  par- 
lez ,  je  marquois  un  peu  de  colère  &  d'in- 
dignation dans  ma  lettre  ,  contre  les  pro-r 
cédés  des  direcfteurs  de  l'opéra.  Un  peu 
calmé  ,  je  lui  récrivis  pour  le  prier  de  fup- 
primer  ma  première  lettre  ;  il  répondit  k 
cette  première ,  qu'il  m'approuvoit  fort  da; 
réclamer  tous   mes  droits  ;  qu'il  m'étoit 
affurément  bien  permis  d'être  jaloux  du 
peu  que  je  m'étois  réfervé  ,  &  que  je  ne 
devois  pas  douter  qu'il  ne  fit  tout  ce  qui 
dépendroit  de  lui,  pour  me  procurer  la 
juftice   qui  m'étoit  due.  Il  répondit  à  la 
féconde  ,  qu'il  n'avoit  rien  npperçu  duns 
l'autre,  que  je  pufTe  regretter  d'avoir  écrit; 
qu'au  furplus  ,  Mrs.  Rebel  &  Francœur 
ne  faifoient  aucune  difficulté  de  me  ren- 
dre mes  entrées  ;  &  que  comme  ils  n'ç- 
toientpas  les  maîtres  de  l'opéra  lorfqu'ou 
me  les  refufa  ,  ce  refus  n'étoit  pas  de  leur 
fait.    Pendant  ces   petites   négociations , 
j'appris  qu'ils  alloient  toujours  leur  train, 
fans  s'embarraffer  non  plus  de  moi ,  que 
fi  je  n'avois  pas  exifté  ;  qu'ils  avoicnt  remis 
le  Devin  du  village. , .  vous  f^vez  coia« 
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rnent ,  fans  m'écrire  ,  fans  me  rien  faire 
dire ,  fans  m'envoyer  même  les  billets  qui 
m'avoient  été  promis  en  pareil  cas,  quand 
on  m'ôta  mes  entrées  :  de  forte  que  tout 
ce  qu'avoient  fait  à  cet  égard  les  nou- 
veaux directeurs  ,  avoit  été  de  renchérir 
fur  la  mal-honnêteté  des  autres.  Outré  de 
tant  d'infultes  ,  je  rejetai  dans  ma  troifieme 
lettre  à  M.  Duclos  ,  l'offre  tardive  &  for- 
cée de  me  redonner  les  entrées  ,  &  per- 
filcai  à  redemander  la  reftitution  de  ma 
pièce.  M.  Duclos  ne  m'a  plus  répondu. 
Voilà  exaclement  à  quoi  l'affaire  en  effe 
reflée. 

Or  ,  mon  ami ,  voyons  donc  félon  la 
rigueur  du  droit ,  en  quoi  je  fuis  à  blâmer. 
Je  dis  ,  félon  la  rigueur  du  droit ,  à  moins 
que  les  direéleurs  de  l'opéra  ne  fe  fafient , 
des  infultes  &  des  affronts  qu'ils  m'ont 
faits  ,  un  titre  pour  exiger  de  ma  part  des 
honnêtetés  &  des  grâces.  Du  moment  que 
le  traité  eft  rompu  ,  mon  oux'rage  m'ap- 
partient de  nouveau.  Les  faits  font  prou- 
vés dans  le  mémoire.  Ai -je  tort  de  rede- 
mander mon  bien  ? 

Mais 
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Mais  ,  difent  les  nouveaux  directeurs  , 
l'infraélion  n'eft  pas  de  notre  fait.  Je  le 
fuppofe  un  moment  ;  qu'importe  ?  Le 
traité  en  eft-il  moins  rompu  ?  Je  n'ai  point 
traité  avec  les  directeurs, mais  avec  la  di- 
reclion.  Ne  tiendroit-il  donc  qu'à  des  chan- 
gemens  fimulés  de  directeurs,  pour  faire 
impunément  banqueroute  tous  les  huit 
jours  ?  Je  ne  connois  ni  ne  veux  con- 
roître  les  fieurs  Rebel  &  Francœur.  Que 
GfKitier  ou  Garguilie  dirigent  l'opéra , 
que  me  fait  cela  ?  J'ai  cédé  mon  ouvrage 
à  l'opéra  ,  fous  des  conditions  qui  ont  été 
violées  ;  je  l'ai  vendu  pour  un  prix  qui 
n'a  point  été  payé  ;  mon  ouvrage  n'eft 
donc  pas  à  l'opéra ,  mais  à  moi  :  je  le  rede- 
mande ;  en  le  retenant ,  on  le  vole.  Tout 
cela  me  paroît  clair.  Il  y  a  plus  :  en  ne 
réparant  pas  le  tort  que  m'avoient  fait  le» 
anciens  direéleurs,  les  nouveaux  l'ont  con- 
firmé ;  en  cela  d'autant  plus  inexcufables, 
qu'ils  ne  pouvoient  pas  ignorer  les  arti- 
cles d'un  traité  fait  avec  eux-mêmes  en 
perfonnes.  Etois-je  donc  obligé  de  favoir 
Tome   F.  X 
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que  l'opéra,  où  jen'allois  plus ,  changeoit 
de  directeurs?  Pouvois-je  deviner  fi  les 
"derniers  étoient  moins  iniques  ?  Pour  l'ap- 
prendre ,  falloit-il  m'expofer  à  de   nou- 
veaux affronts  ,  aller  leur  faire  ma  cour  à 
leur  porte  ,  &  leur  demander  humblement 
en  grâce  ,  de  vouloir  bien  ne  me  plus  vo- 
ler ?  S'ils  vouloient  jg^arder  mon  ouvrage, 
c'étoit  à  eux  de  faire  ce  qu'il  falloit  pour 
qu'il   leur   appartînt  ;   mais   en  ne    défa- 
vouant  pas  l'iniquité  de    leurs  prédécef- 
feurs  ,  ils  l'ont  partagée  ;  en  ne  me  rendant 
pas  les  entrées  qu'ils  favoient  m'être  dues, 
ils  me  les  ont  ôtées  une  féconde  fois.  S'ils 
difent  qu'ils  ne  favoient  où  me  prendre  , 
ils  mentent  ;  car  ils  étoient  environnés  de 
gens  de  ma  connoiiïance ,  dont  ils  n'igno- 
Toient  pas  qu'ils  pou  voient  apprendre  où 
j'étois.  S'ils  difent  qu'ils  n'y  ont  pas  fon- 
gé ,  ils  mentent  encore  ;  car  au  moins ,  en 
préparant  une  reprife  du  Devin  du  \ïU 
îage  ,  ils  ne  pouvoient  ne  pas  penfer  à  ce 
qu'ils  dévoient  à  l'auteur.  Mais  ils  n'ont 
parlé  de  ne  plus  me  refufer  les  entrées, 
que  quand  ils  y  ont  été  forcés  par  le  cii 
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public.  Il  eft  donc  faux  que  la  violation 
du  traité  ne  foit  pas  de  leur  fait.  Ils  ont 
fait  davantage  ,  ils  ont  renchéri  fur  la 
mal-honnêteté  de  leurs  prédéceffeurs  ;  car 
en  me  refufant  l'entrée  ,  le  fieur  de  Neu- 
ville me  déclara  de  la  part  de  ceux-ci, 
que  quand  on  joueroit  le  Devin  du  vil- 
îage  ,  on  auroit  foin  de  m'envoyer  des 
billets.  Or,  non -feulement  les  nouveaux 
ne  m'ont  parlé  ,  ni  écrit ,  ni  fait  écrire  ; 
mais  quand  ils  ont  remis  le  Devin  du  vil- 
lage ,  ils  n'ont  pas  même  envoyé  les  bil- 
lets que  les  autres  avoient  promis.  On  voit 
que  ces  gens  là  ,  tout  fiers  de  pouvoir  être 
iniques  impunément ,  fe  croiroient  désho- 
norés ,  s'ils  faifoient  un  adle  de  juflice. 

En  recommençant  à  ne  me  plus  refufer 
lés  entrées  ,  ils  appellent  cela  me  les  ren- 
dre. Voilà  qui  eft  plaifant  !  Ou'ils  me  ren- 
dent donc  les  cinq  années  écoulées  depuis 
qu'ils  me  les  ont  ôtées  ;  la  jouiffance  de 
ces  cinq  années  ne  m'étoit- elle  pas  due, 
n'entroit-elle  pas  dans  le  traité  ?  Ces  mef» 
fieurs  penferoient-ils  donc  être  quittes 
avec  moi ,  en  me  donnant  les  entrées  le 
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dernier  jour  de  ma  vie  ?  Mon  ouvrage  ne 
f.iuroit  être  à  eux  ,  qu'ils  ne  m'en  paient 
le  prix  en  entier.  Ils  ne  peuvent,  me  dira- 
t-bn ,  me  rendre  le  temps  paffé  ;  pourquoi 
me  l'ont -il  ôté  ?  C'eft  leur  faute  ;  me  le 
doivent-ils  moins  pour  cela  ?  C'étoit  à  eux , 
par  la  repréfentation  de  cette  impoffi- 
bilité  ,  &  par  de  bonnes  manières  ,  d'obte- 
nir que  je  vouluffe  bien  me  relâcher  en 
cela  de  mon  droit  ,  ou  en  accepter  une 
compenfation.  Mais  bon  !  je  vaux  bien 
la  peine  qu'on  daigne  être  julle  avec  moi  ! 
Soit.  Voyons  donc  enfin  de  mon  côté ,  à 
quel  titre  je  fuis  obligé  de  leur  faire  grâce. 
IVIa  foi ,  puifqu'ils  font  fi  rognes  ,  fi  vains , 
fi  dédaigneux  de  toute  juftice  ,  ]e  deman- 
■de  ,  moi ,  la  jullice  en  toute  rigueur  ;  je 
veux  tout  le  prix  ftipulé  ,  ou  que  le  mar- 
ché foit  nul.  Que  fi  l'on  me  refufe  la  juL 
t;ce  qui  m'eft  due  ,  comment  ce  refus  fait- 
il  mon  tort,  &  qui  eft-ce  qui  m'ôtera  le 
droit  de  me  plaindre  ?  Qu'y  a-t-il  d'équi- 
table ,  de  raifonnable  à  répondre  à  cela  ? 
Ne  devrois-je  point  peut- être  un  remer- 
ciement à  ces  meflieurs,  lorfqu'k  regret  Si. 
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^11  rechignant  ,   ils  veulent  bien  ne  me 

voler  qu'une  partie  de  ce  qui  m'eft  dû  ? 

De  nos  plaivieursManceaux  les  maximes  m'étonnenti 
Ce  qu'ils  ne  prennent  pas ,  ils  difent  qu'ils  le  donnent. 

PalTons  aux  raifons  de  convenance. 
Après  m'avoir  ôté  les  entrées  tandis  que 
j'étois  à  Paris  ,  mêles  rendre  quand  je  n'y 
fuis  plus  ,  n'eft-ce  pas  joindre  la  raillerie 
à  l'infulte  ,  &  ne  favent-il>  pas  bien  que 
je  n'ai  ni  le  moyen  ni  l'intention  de  pro- 
fiter de  leur  oifre  ?  Eh  !  pourquoi  diable 
irois-je  fi  loin  chercher  leur  opéra  ?  N'ai- 
je  pas  tout  à  ma  porte  ,  les  chouettes  de 
la  forêt  de  Montmorency? 

Ils  ne  refufent  pas  ,  dit  M.  Duclos  ,  de 
me  rendre  mes  entrées.  J'entends  bien: 
ils  mêles  rendront  volontiers  aujourd'hui , 
pour  avoir  le  plaifir  de  me  les  ôter  demain  , 
&  de  m£  faire  ainfi  un  fécond  affront. 
Puifque  ces  gens  là  n'ont  ni  foi  ni  parole  , 
qui  eft-ce  qui  me  répondra  d'eux  &  de 
leurs  intentions  ?  Ne  me  fera-t-il  pas  bien 
agréable  de  ne  me  jamais  préfenter  à  la 
porte  que  dans  l'attente  de  me  la  voir  fer- 
:ner  une  féconde   fois  ?  Ils  n'en  auront 
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plus ,  direz-vGus ,  le  prétexte.  Eh  î  pardon-^ 
nez -moi ,  monfieur ,  ils  l'auront  toujours  ; 
car  fi-tôt  qu'il  faudra  trouver  leur  opéra 
beau  ,  qu'on  me  remene  aux  carrières. 
Q^ue  n'ont -ils  propofé  cette  admirable 
condition  dans  leur  marché  î  Jamais  ils 
n'auroient  maffacré  mon  pauvre  Devin» 
Quand  ils  voudront  me  chicaner  ,  man- 
queront-ils de  prétextes?  Avec  des  men- 
fonges  on  n'en  manque  jam.ais.  N'ont -ils 
pas  dit  que  je  faifois  du  bruit  au  fpeélacle , 
&  que  mon  exclufion  étoit  une  affaire:  de 
police  ? 

Premièrement,  ils  mentent.  J'en  prends 
à  témoin  tout  le  parterre  &  l'amphithéâtre 
de  ce  temps -là.  De  ma  vie  je  n'ai  crié  ni 
battu  des  mains  aux  Bouffons  ,  &  je  ne 
pouvois  ni  rire  ni  bâiller  à  l'opéra  fran- 
çois  ,  puifque  je  n'y  reftois  jamais  ,  & 
qu'aufli-tôt  que  j'entendois  commencer  la 
lugubre  pfalmodieje  me  jQiuvois  dans  les 
corridors.  S'ils  avoient  pu  me  prendre  en 
faute  au  fpeclacle  ,  ils  fe  feroient  bien  gar- 
dés de  m'en  éloigner.  Tout  le  monde  a 
fu  avec  quel  foin  j'étois  configné ,  recom- 
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mandé  aux  fentinelles.  Par -tout,  on  n'at- 
tendoit  qu'un  mot ,  qu*un  gefte ,  pour  m'ar- 
rêter  ;  &  fi-tôt  que  j'allois  au  parterre  ,  j'é- 
tois  environné  de  mouches  qui  cherclioient 
à  m'exciter.  Imaginez -vous  s'il  fallut  ufer 
de  prudence ,  pour  ne  donner  aucune  prife 
fur  moi.  Tous  leurs  efforts  furent  vains;, 
car  il  y  a  long-temps  que  je  me  fuis  dit: 
Jean-Jaques  ,  puifque  tu  prends  le  dangereux 
emploi  de  défenfcur  de  la  vérité  ,  fois  fans 
cejje  attentif  fur  toi-  même  ,  fournis  en  tout 
aux  loix  ^  aux  règles  ,  afin  que  quand  on. 
voudra  te  maltraiter  ,  on  ait  toujours  tort. 
Plaife  à  Dieu  que  j'obferve  atifli  bien  ce 
précepte  jufqu'à  la  fin  de  ma  vie  ,  que  je 
crois  l'avoir  obfervé  jufqu'ici  !  Auffi  ,  mon 
bon  ami ,  je  parle  ferme  ,  &  n'ai  peur  de 
rien.  Je  fens  qu'il  n'y  a  homme  fur  la  terre , 
qui  puifTe  me  faire  du  mal  juflement  ;  •& 
quant  à  l'injuftice ,  perfonne  au  monde  n'en 
eft  à  l'abri-.  Je  fuis  le  plus  foible  des  êtres  , 
tout  le  monde  peut  me  faire  du  mal  impu- 
nément. J'éprouve  qu'on  le  fait  bien  ,  & 
les  infultes  des  «diredeurs  de  l'opéra  font 
pour  moi  le  coup  de  pied  de  l'âne.  Rien 
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de  tout  cela  ne  dépend  de  moi  ;  quy  fe- 
rois -je?  IVIais  c'eR  mon  affaire  que  qui- 
conque me  fera  du  mal ,  faffe  mal  ,  &  voiià 
de  quoi  je  réponds. 

Premièrement  donc  ,  ils  mentent  ;  & 
en  fécond  lieu  ,  quand  ils  ne  mentiroient 
pas  ,  ils  ont  tort  ;  car  quelque  mal  que 
j'euffe  pu  dire ,  écrire  ou  f.ure  ,  il  ne  falloit 
point  m'ôter  les  entrées  ,  attendu  que  l'o- 
péra n'en  étant  pas  moins  polTeffeur  de 
mon  ouvrage,  n'en  devoit  pas  moins  payer 
le  prix  convenu.  Que  falloit-il  doncfaire? 
M'arrêter ,  me  traduire  devant  les  tribu- 
naux ,  me  faire  mon  procès,  me  faire  pen- 
dre ,  écarteler  ,  brûler  ,  jeter  ma  cendre 
au  vent  ,  fi  je  l'avois  mérité  :  mais  il  ne 
falloit  pas  m'ôter  les  entrées.  Auffi  bien  , 
comment  ,  étant  prifonnier  ou  pendu  , 
ferois-je  allé  faire  du  bruit  à  Topera?  Us 
difent  encore  :  puifqu'il  fe  déplait  à  notre 
théâtre  ,  quel  mal  lui  a-t-on  fait  de  lui  en 
ôter  l'entrée  ?  Je  réponds  qu'on  m'a  fait 
tort ,  violence  ,  injuftice  ,  affront  ;  &  c'eft 
du  mal  que  cela*  De  ce  que  mon  voifin 
ne  veut  pas  employer  fon  argent,  eR-ce 
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a  dire  que  je  fois  en  droit  d'aller  lui  couper 
là  bourfe  ? 

De  quelque  manière  que  je  retourne 
la  chofe  ,  quelque  règle  de  juftice  que  j'y 
puiffe  appliquer  ,  je  vois  toujours  qu'en 
jugement  contradictoire  ,  par-devant  tous 
[ç.s  tribunaux  de  la  terre  ,  \qs  directeurs 
de  l'opéra  feroient  à  TinRant  condamnés 
à  reftitution  de  ma  pièce  ,  à  réparation  ,  à 
dommages  &  intérêts.  Mais  il  eft  clair  que 
j'ai  tortj  parce  que  jç  ne  puis  obtenir  juf- 
tice ,  &  qu'ils  ont  raifon  ,  parce  qu'ils  font 
les  plus  forts.  Je  défie  qui  que  ce  foit  au 
monde  ,  de  pouvoir  alléguer  en  leur  fa- 
veur ,  autre  chofe  que  cela. 

Il  faut  a  préfent  vous  parler  de  mes 
libraires  ,  &  je  commencerai  par  M.  Pifibt. 
J'jgnore  s'il  a  perdu  ou  gagné  avec  moi  ; 
toutes  les  fois  que  je  lui  demandois  fi  la 
vente  alloit  bien  ,  il  me  répondoit ,  paJJ'a- 
hlcment  i  fans  que  jamais  j'en  aie  pu  tirer 
autre  chofe.  Il  ne  m'a  pas  donné  un  fol 
de  mon  premier  difcours  ,  ni  aucune  ef- 
pece  de  préfent ,  fmon  quelques  exemplai- 
res pour  mes  amis.  J'ai  traité  avec  lui  peur 
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la  gravure  du  Devin  du  village  ,  fur  le 
pied  de  cinq  cents  francs  ,  moitié  en  livres 
&  moitié  en  argent,  qu'il  s'obligea  de  me 
payer  à  plufieurs  fois  &  en  certains  termes  : 
il  ne  tint  parole  à  aucun  ,  &  j'ai  été  obligé 
de  courir  long-temps  après  mes  deux  cents 
cinquante  livres. 

Par  rapport  à  mon  libraire  de  Hollande  , 
je  l'ai  trouvé  en  toutes  choljss  exaét ,  atten- 
tif, honnête.  Je  lui  demandai  vingt-cinq 
jouis  de  mon  Difcours  fur  l'inégalité  ;  il 
me  les  donna  fur -le -champ  ,  &  il  envoya 
de  plus  une  robe  à  ma  gouvernante.  Je 
lui  ai  demandé  trente  louis  de  ma  Lettre  à 
M.  d'Alembert ,  &  il  me  Içs  donna  fur-le- 
champ  ;  il  n'a  fait  à  cette  occafion  aucun 
préfent,  ni  à  moi  ni  à  ma  gouvernante, 
(*)  &  il  ne  le  devoit  pas  ;  mais  il  m'a  fait 
im  plaifir  que  je  n'ai  jamais  reçu  de  M. 
PifTot ,  en  me  déclarant  de  bon  cœur  qu'il 
faifoit  bien  fes  affaires  avec  moi.  Voilà , 

(*)  Depuis  lors,  il  lui  u  fait  une  penfion  via- 
gère de  trois  cents  livres;  &  je  me  fais  un  fen- 
fible  plaifir  de  rendre  public  ,  un  ade  aulfi  rare  de 
reconnoillancs  S:  de  gcnérofit'i. 
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mon  ami  ,  les  faits  dans  leur  exaditude. 
Si  quelqu'un  vous  dit  quelque  chofe  d(* 
contraire  à  cela  ,  il  ne  dit  pas  vrai. 

Si  ceux  qui  m'accufent  de  manquer  de 
défintéreffement  ,  entendent  par  là  que 
je  ne  me  verrois  pas  ôter  avec  plaifir ,  le 
peu  que  je  gagne  pour  vivre  ,  ils  ont  rai- 
fon  ;  &  il  eft  clair  qu'il  n'y  a  pour  moi 
d'autre  moyen  de  leur  paroître  défuité- 
reffé  ,  que  de  me  laiffer  mourir  de  faim. 
S'ils  entendent  que  toutes  reiïburces  me 
font  également  bonnes  ,  &  que  ,  pourvu 
que  l'argent  vienne  ,  je  m'embarraffe  peti 
comme  il  vient ,  je  crois  qu'ils  ont  tort. 
Si  j'étois  plus  facile  fur  les  moyens  d'ac- 
quérir ,  il  me  feroit  moins  douloureux  de 
perdre  ,  &  l'on  fait  bien  qu'il  n'y  a  per- 
fonne  de  fi  prodigue  que  les  voleurs.  Mais 
quand  on  me  dépouille  iniuftement  de  ce 
qui  m'appartient,  quand  on  m'ôte  le  mo- 
dique produit  de  mon  travail ,  on  me  fait 
un  tort  qu'il  ne  m'eft  pas  aifé  de  réparer  : 
il  m'eft  bien  dur  de  n'avoir  pas  même  la 
liberté  de  m'en  plaindre.  Il  y  a  long-temps 
que  le  public  de  Paris  fe  f;\it  un  Jean-Ja- 
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qiies  RoufTeaii  à  fa  mode ,  &  lui  prodigue 
d'une  main  libérale ,  des  dons  dont  le  Jean- 
Jaques  RoufTeau  de  Montmorency  ne 
voit  jamais  rien.  Infirme  &  malade  les 
trois  qu:irts  de  l'année  ,  il  faut  que  je  trouve 
fur  le  travail  de  l'autre  quart  ,  de  quoi 
pourvoir  à  tout.  Ceux  qui  ne  gagnent 
leur  pain  que  par  des  voies  honnêtes, 
connoiffent  le  prix  de  ce  pain  ,  &  ne  fe 
ront  pas  furpris  que  je  ne  puifle  faire  du 
mien  ,  de  grandes  largefles. 

Ne  vous  chargez  point  ,  croyez*moi , 
de  me  défendre  des  difcours  publics  ;  vous 
auriez  trop  à  faire  ;  il  fuffit  qu'ils  ne  vous 
abufent  pas  ,  &  que  votre  eflime  &  votre 
amitié  me  reftent.  J'ai  à  Paris  &  ailleurs , 
des  ennemis  cachés,  qui  n'oublieront  point 
Jes  maux  qu'ils  m'ont  faits  ;  car  quelque- 
fois Toffenfé  pardonne  ,  mais  l'offenfeur 
ne  pardonne  jamais.  Vous  devez  fentir 
combien  la  partie  eft  inégale  entr'eux  & 
moi.  Répandus  dans  le  monde  ,  ils  y  font 
pafTer  tout  ce  qui  leur  plait ,  fans  que  je 
puiiïe  ni  le  favoir  ni  m'en  défendre.  Ne 
fait- on  pas  que  fabfent  a  toujours  tort? 
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D'ailleurs  ,  avec  mon  étourdie  franchife  , 
je  commence  par  rompre  ouvertement 
avec  les  gens  qui  m'ont  trompé.  En  dé* 
clarant  haut  &  clair  ,  que  celui  qui  fe  dit 
mon  ami  ne  l'efl;  point  ,  &  que  je  ne  fuis 
plus  le  fien  ,  j'avertis  le  public  de  fe  tenir 
en  garde  contre  le  mal  que  j'en  pourrois 
dire.  Pour  eux ,  ils  ne  font  pas  Ii  mal-adroits 
que  cela.  C'efl;  une  fi  belle  chofe  que  le 
vernis  des  procédés  &  le  ménagement  de 
la  bienféance  !  La  haine  en  tire  un  fi  com- 
mode parti  !  On  fatisfait  fa  vengeance  à 
fon  aife,  en  faifant  admirer  fa  générofité. 
On  cache  doucement  le  poignard  fous  le 
manteau  de  l'amitié  ,  &  l'on  fait  égor2:er 
en  feignant  de  plaindre.  Ce  pauvre  citoyen! 
dans  le  fond  il  nejî  pas  méchant  ,•  mais  il  a 
une  mauvaife  tête  ,  qui  le  conduit  auJJI  mçLlquc 
ferait  un  mauvais  cœur.  On  lâche  myflérieu- 
fement  quelque  mot  obfcur ,  qui  bientôt 
eft  relevé  ,  commenté  ,  répandu  par  les 
apprentifs  philofophes  ;  on  prépare  dans 
d'obfcurs  conciliabules  ,  le  poifon  qu'ils 
fe  chargent  de  répandre  dans  le  public. 
Tel  a  la  grandeur  d'ame  de  dire  miilç 
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biens  de  moi ,  après  avoir  pris  fes  mefu- 
res  pour  que  perfonne  n'en  puiffe  rien 
croire.  Tel  me  défend  du  mal  dont  ou 
m'accufe  ,  après  avoir  fait  enforte  qu'on 
n'en  puiffe  douter.  Voilà  ce  qui  s'appelle 
de  l'habileté!  Que  voulez -vous  que  je 
fafie  à  cela  ?  Entends-je  de  ma  retraite  les 
difcours  que  Ton  tient  dans  les  cercles? 
Quand  je  les  entendrois  ,  irois-je  ,  pour 
les  démentir  ,  révéler  les  fecrets  de  l'ami- 
tié ,  même  après  qu'elle  eft  éteinte  ?  Non  , 
cherLeNicps;  on  peut  repouffer  les  coups 
portés  par  des  mains  ennemies  ;  mais 
quand  on  voit  parmi  les  affaflins,  fon  ami 
le  poignard  à  la  main  ,  il  ne  refle  qu'à  s'en- 
Veloppcr  la  tète.  . 

Voilà  les  éclairciffemens  que  vous  m'a- 
vez demandés:  je  fuis  épouvanté  de  leur 
longueur  ;  mais  je  n'ai  pu  les  faire  en  moins 
<ie  paroles  ,  &  je  m'y  fuis  étendu  pour  n'y 
plus  revenir. 

Adieu  ,  mon  bon  &  digne  ami  :  que 
de  chofes  j'aurois  à  vous  dire  !  JMais  votre 
cœur  vous  parlera  pour  le  mien.  Je  me 
5çns  l'ame  émue  ,  il  faut  quitter  la  plume. 
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LETTRE 

A  M.  h  maréchal  DE   LUXEMBOURG, 

A  Montmorency  ,  ie  jo  avril  'yj^i 
Monficur. 


J 


E  n'ai  oublié  ,  ni  les  grâces  dont  vous 
m'avez  comblé  ,  ni  l'engagement  auquel 
le  refpedl  &  la  reconnoifîance  ne  m'ont 
pas  permis  de  me  refufer.  Je  n'ai  perdu 
ni  la  volonté  de  tenir  ma  parole  ,  ni  le 
fentiment  avec  lequel  il  me  convient  d'ac- 
cepter l'honneur  que  \'ous  m'avez  fait. 
Mais  ,  monfieur  le  maréchal ,  cet  engage- 
ment ne  pouvoit  être  que  conditionnel  ; 
&  dans  l'extrême  diftance  qu'il  y  a  de 
vous  à  moi ,  ce  feroit  de  ma  part  une  témé- 
rité inexcufable  d'ofer  habiter  votre  mai- 
fon  ,  fans  favoir  fi  j'y  ferois  vu  de  vous 
&  de  Mad.  la  ÎVIaréchaie,  avec  la  mêm$ 
bienveillance  qui  vous  a  porté  à  me  l'offrir. 

Vos  bontés  m'ont  mis  dans  une  per- 
plexité qu'augmente  le  defir  de  n'en  pa^ 
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être  indigne.  Je  conçois  comment  on  re- 
jette avec  un  rcfjjed:  froid  &  repouffant , 
les  avances  des  grands  qu'on  n'eftime  pas  ; 
mais  comment ,  fans  m'oublier  ,  en  uferai- 
je  avec  vous  ,  monfieur  ,  que  mon  cœur 
honore  ;  avec  vous  que  je  rechercherois , 
fi  vous  étiez  mon  égal  ?  N'ayant  jamais 
voulu  vivre  qu'avec  m.es  amis  ,  je  n'ai 
qu'un  langage  ,  celui  de  l'amitié  ,  de  la 
familiarité.  Je  n'ignore  pas  combien  de 
mon  état  au  vôtre ,  il  faut  modifier  ce  lan- 
gage :  je  fais  que  mon  refpecl:  pour  votre 
perfonne ,  ne  me  difpenfe  pas  de  celui  que 
je  dois  à  votre  rang  ;  mais  je  fais  mieux  en- 
core ,  que  la  pauvreté  qui  s'avilit,  devient 
bientôt  méprifable  ;  je  fais  qu'elle  a  auffi 
fa  dignité ,  que  l'amour  même  de  la  vertu 
l'oblige  de  conferver.  Je  fuis  ainfi^tou- 
jours  dans  le  doute  de  manquer  à  vous 
ou  à  moi ,  d'être  familier  ou  rampant  ;  & 
ce  dangei"  même  qui  me  préoccupe ,  m'^em- 
pêche  de  rien  faire  ou  rien  dire  à  propos. 
Déjà,  fans  le  vouloir  ,  je  puis  avoir  com- 
mis  quelque  faute  ,  &  cette  crainte  efl  bien 
raifonnable  à  un  homme  qui  ne  fait  point 

comment 
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rottiment  on  doit  le  conduire  avec  les 
grands  ,  qui  ne  s'eft  point  fooicié  de  l'ap-» 
prendre  ,  c^  qui  n'aura  qu'u-ne  fois  en  fa 
vie  ,  regretté  de  ne  le  par.  favoir. 

Pardonnez  donc,  mon  eur  le  maré- 
chal ,  la  timidité'  qui  me  fait  héfiter  à  me 
prévaloir  d'une  grâce  à  laquelle  je  devois 
fi  peu-m'attendre  ,  &  dont  je  voudrois  ne 
pas  abufer.  Je  n'ai  point  ,  quant  à  moi  ^ 
changé  de  réfojution  ;  mais  je  crains  de 
vous  avoir  donné  lieu  de  changer  de  fen- 
timent  fur  mon  compte.  Si  M.  Chaffot 
m'apprend  de  votre  part  &  de  celle  de 
amadame  la  maréchale,  que  je  fuis  toujours 
le  bien  venu  ,  vous  verrez  par  mon  em- 
preflfement  à  profiter  de  vos  grâces  ,  que 
ce  n'eft  pas  la  crainte  d'être  ingrat  qui 
m'a  fait  balancer. 

Soit  que  j'habite  votre  maifon  &  que  je 
fois  admis  quelquefois  auprès  de  vous  , 
foit  que  je  refte  dans  la  diftance  qui  me 
convient  ,  les  bontés  dont  ^'ous  m'avez 
honoré  ,  &  la  manière  dont  j'ai  tâché  d'y 
répondre  ,  ont  mis  déformais  un  intérêt 
commun  entre  nous.  L'eftime  réciproque 
Tome   V.  V 
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rapproche  tous  les  états  j  quelque  élevé 
que  vous  foyez  ,  quelque  obfcur  que  je 
puiffe  être  ,  la  gloire  de  chacun  des  deux 
ne  doit  plus  être  indifférente  à  l'autre.  Je 
me  dirai  tous  les  jours  de  ma  vie  :  fou- 
viens-toi  que  fi  M.  le  maréchal  duc  de 
Luxembourg  t'honora  de  fa  vifite  ,  &  vint 
s'afiéoir  fur  ta  chaife  de  paille ,  au  milieu 
de  tes  pots  caffés  ,  ce  ne  fut  ni  pour  ton 
nom  ni  pour  ta  fortune  ,  mais  pour  quel- 
que réputation  de  probité  que  tu  t'es  ac- 
quife  ;  ne  le  fais  jamais  rougir  de  l'honneur 
qu'il  t'a  fait.  Daignez  ,  m.onfieur  le  maré- 
chal ,  vous  dire  auili  quelquefois  :  lï  ell 
<lans  le  patrimoine  de  mes  pères ,  un  foli- 
taire  qui  s'intérefTe  à  moi ,  qui  s'attendrit 
AU  bruit  de  ma  bénéficence  ,  qui  joint  les 
bénédiéliinis  de  fon  cœur  ,  à  celles  des  mul- 
iieuieux  que  je  foulage  ,  &  qui  m'honore, 
non  parce  que  je  fuis  grand  ,  mais  paicc 
ûue  JQ  fuis  bon. 

Recevez  ,  monfieur  le  maréchal  ,  le? 
liumbles  témoignages  de  ma  reconnpif* 
iauce  (Sf  de  mon  profond  refpeci:. 
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LETTRE 

A  Mad.  la  maicchaU  DE  LUXEMBOURG* 

Au  petit  château  de  Mordmorcncy  , 
U  16  mai  lySc). 
Madame. 

_!.  GUTE  ma  lettre  eft  déjà  dans  fa  date,' 
Q^uc  cette  date  m'honore  !  que  je  l'écris 
de  bon  cœur  !  Je  ne  vous  loue  point  , 
madame  ,  je  ne  vous  remercie  point  \  mais 
j'habite  votre  maifon.  Chacun  a  fon  lan» 
gage  ,  &  j'ai  tout  dit  dans  le  mien. 

Daignez  ,  madame  la  maréchale ,  agréep 
moii  profond  refped,  ^ 


L   E   T   T   R   E 

A  M.  k  chivaCur  DE  Loren ZY, 

Au  petit  château  ,  27  mai  lySç^i 

^'aî  fort  prudemment  fait ,  monfieur,  de 
fupprimer  avec  vous  les  remerciemens  j 
vous  m'auriez  donné  trop  d'affaires.  Tant 
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de  livres  mefont  venus  de  votre  part ,  qvkê 
je  ne  fais  par  lequel  commencer.  D'ailleurs 
le  féjour  enchanté  que  j'habite  ,  ne  me  laide 
guère  le  courage  de  lire  ,  pas  même  d'é- 
crire ,  au  moins  pour  le  befoin.  Dans  les 
charmantes  promenades  dont  je  me  vois 
environné  ,  mes  pieds  me  font  perdre  l'u- 
fage  de  mes  mains  ,  &  le  métier  n'en  va 
pas  mieux.  Si  la  campagne  a  befoin  de 
pluie,  j'en  ai  grand  befoin  auffi.  Mad.  Ici 
maréchale  m'a  marqué  qu'elle  craignoit 
que  je  ne  fuffe  pas  bien.  Elle  a  raifon  y 
l'on  n'eft  jamais  bien  quand  on  n'eft  pas 
à  fa  place  ;  &  dès  qu'on  en  fort,  on  ne  fait 
plus  comment  y  rentrer.  Toutefois  je  ne 
faurois  me  repentir  de  la  faute  que  je  puis 
avoir  commife  ;  &  duffai-je  m'accoutumer 
à  un  bien-être  pour  lequel  je  n'étois  pas 
fait ,  je  ne  voudrois  pas ,  pour  le  repos  de 
ma  vie  ,  avoir  reçu  d'une  autre  manière , 
l'honneur  &  les  grâces  dont  m'ont  com- 
"blé  M.  &  Mad.  de  Luxembourg.  Je 
fuis  fâché  qu'il  y  ait  fi  loin  d'eux  à'  moi. 
Je  ne  fais  ni  ne  veux  faire  ma  cour  à  per- 
J©mie  ,  pas  même  à  eux.  J'ai  mes  règles. 
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îpon  ton ,  mes  manières ,  dont  je  ne  faurois 
changer  ;  mais  toute  la  fenfibilité  que  les 
témoignages  d'eftime  &  de  bienveillance 
peuvent  exciter  dans  une  ame  honnêtç , 
ils  la  trouveront  dans  la  mienne.  Je  vois 
qu'ils  s'efforcent  de  me  faire  oublier  leur 
rang:  s'ils  réuiïîflent ,  je  réponds  qu'ils  fe- 
ront contens  de  moi. 

Pour  vous  ,  monfieur  ,  je  ne  vous  dis 
lien  ;  j'ai  trop  à  vous  dire.  Il  faut  fe  voir. 
Ou  venez,  ou  je  vais  vous  chercher.  Bon 
jour. 

]\1.  d'Alembert  m'a  envoyé  fon  recueil , 
où  j'ai  vu  fa  réponfe.  Je  m'étois  tenu  à 
l'examen  de  la  queftion  ,  j'avois  oublié 
l'adverfaire.  Il  n'a  pas  fait  de  même  ;  il  4 
plus  parlé  de  moi  que  je  n'avois  parlé  de 
}ui  i  il  a  donc  tort. 


V    3 
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LETTRE 

*4  M,  le  marcchal  DE   LUXEMBOURG, 

Au  petit  château  ,  le  27  mai  lySc), 

Monfieur. 

V  OTRE  maifon  eR;  cliarmante  ;  le  féjour 
€A\  eft  délicieux.  îl  le  feroit  plus  encore, 
fi  la  magnificence  que  j'y  trouve  &  les 
attentions  qui  m'y  fuivent,  me  laiflbient 
un  peu  moins  appercevoir  que  je  ne  fuis 
pas  chez  moi.  A  cela  près,  il  ne  manque 
au  plaiGr  avec  lequel  je  l'habite  ,  que  celui 
de  vous  en  \'oir  le  témoin. 

Vous  favez  ,  monfieur  le  maréchal , 
que  les  folitaires  ont  tous  Tefprit  roma- 
nefque.  Je  fuis  plein  de  cet  efprit  ;  je  le 
fens  &  ne  m'en  afiii^e  point.  Pourquoi 
chercherois  -  je  à  guérir  d'une  fi  douce 
folie  ,  puifqu'elle  contribue  à  me  rendre 
heureux  ?  Gens  du  monde  &  de  la  cour, 
n'allez  pas  vous  croire  pins  fages  que  moi  : 
nous  ne  différons  que  par  nos  chimères. 
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Voici  donc  la  mienne  en  cette  occa- 
fion.  Je  peafe  que ,  fi  nous  fommes  tous 
deux  tels  que  j'aime  à  le  croire ,  nous  pou- 
vons former  un  fpecl;ac]e  rare  &  peut-être 
unique  ,  dans  un  commerce  d'eftime  & 
d'amitié  (  vous  m'aviez  diclé  ce  mot  )  entre 
deux  hommes  d'états  fi  divers,  qu'ils  né 
fembloient  pas  faits  pour  avoir  la  moin- 
dre relation  entre  eux.  ÏVlais  pour  cela  , 
moniieur  ,  il  faut  refier  tel  que  ^'ou?  êtes  , 
&  me  laiffer  tel  que  je  fuis.  Ne  veuillez 
pomt  être  mon  patron;  je  vous  promets  , 
moi ,  de  ne  point  être  votre  panégyrifle  ; 
je  vous  promets  de  plus ,  que  nous  aurons 
fait  tous  deux  une  trè^s-belle  chofe,  &  que 
notre  fociété  ,  fi  j'ofe  em.ployer  ce  mot , 
fera  pour  l'un  &  pour  l'autre ,  un  fujet  d'é- 
loge préférable  à  tous  ceux  que  Tadula- 
tion  prodigue.  Au  contraire,  fi  vous  vou- 
lez me  protéger ,  me  faire  des  dons ,  obte- 
nir pour  moi  des  grâces  ,  me  tirer  de  mon 
état  ,  &  que  j'acquiefce  à  vos  bienfaits . 
vous  n'aurez  recherché  qu'un  faifeur  de 
phrafes,  &  vous  ne  ferez  plus  qu'un  grand 
à  mes  yeux.  J'efpere  que  ce  n'eft  pas  à 

V     a. 
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cette  opinion  réciproque  qu'aboutiront  les 

bontés  dont  vous  m'honorez. 

Mais  ,  monfieur  ,  il  faut  vous  avouer 
tout  mon  embarras.  Je  n'imagine  point  la 
poffibilité  de  ne  voir  que  vous  &  Mad. 
Ja  maréchale,  au  milieu  de  la  foule  infé^ 
parabie  de  votre  rang,  &  dont  vous  êtes 
fans  ceïïe  environnés.  C'eft  pourtant  une 
condition  dont  j'aurois  peine  à  me  dépar- 
tir. Je  ne  veux  ,  ni  complaire  aux  curieux, 
m  voir  ,  pas  même  un  moment,  d'autres 
hommes  que  ceux  qui  me  conviennent  ; 
&fi  j'avois  cru  faire  pour  vous  une  excep- 
tion ,  je  ne  l'aurois  jamais  faite.  Mon  hu- 
meur qui  ne  fouffre  aucune  2:éne  ,  mes 
incommodités  qui  ne  la  fauroient  fuppor-r 
•ter,  mes  maximes  fur  lefquellesje  neveux 
point  me  contraindre  ,  &  qui  fùrement 
offenferoient  tout  autre  que  vous  ,  la  paix 
fur-tout  &  le  repos  de  ma  vie,  toutm'im- 
pofe  la  douce  loi  de  finir  comme  j'ai  com- 
ynencé.  Monfieur  le  maréchal ,  jefouhaite 
de  vous  voir  ,  de  cultiv^er  votre  eflime  , 
d'apprendre  de  vous  à  la  mériter  ;  mais 
je  ne  puis  vous  facrifier  ma  retraite.  Faites; 
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que  je  puiflc  vous  voir  feul ,  &  trouvez 
bon  que  je  ne  vous  voie  que  de  cette 
manière. 

Je  ne  me  pardonnerois  jamais  d'avoir 
ainfi  capitulé  avec  vous,  avant  d'accepter 
j'honneur  de  vos  offres  ;  &  c'eft  encore 
un  hommage  que  je  crois  devoir  à  votre 
générofité  ,  de  ne  vous  dire  mes  fantaifies 
qu'après  m'être  mis  en  votre  pouvoir: 
car  en  fentant  quels  devoirs  j'allois  con- 
traéler  ,  j'en  ai  pris  l'engagement  fans 
crainte.  Je  n'ignore  pas  que  mon  féjour 
3ci ,  qui  n'eft  rien  pour  vous  ,  effc  pour  ipoi 
d'une  extrême  conféquence.  Je  fais  que 
quand  je  n'y  aurois  couché  qu'une  nuit, 
le  public  ,  la  poftérité  peut-être  ,  me.de- 
manderoient  compte  de  cette  feule  nuit, 
^ans  doute  ils  me  le  demanderont  du  refte 
de  ma  vie  ;  je  ne  fuis  pas  en  peine  de  la 
réponfe.  Monfieur  ,  ce  n'eft  pas  à  moi  de 
la  faire.  En  vous  nommant,  il  faut  que  je 
ibis  juftifié  ,  ou  jamais  je  ne  faurois  l'être. 

Je  ne  crois  pas  avoir  befoin   d'excufe 

•pour  le  ton  que  je  prends  avec  vous.  Il 

me  femble  que  vous  devez  m'eutendre* 
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ÏMonrieiir  le  maréchal ,  je  pourrois  ,  Il  e(b 
vrai  ,  vous  parler  en  termes  plus  refpec- 
tueux  ,  mais  non  pas  plus  honorables. 

LETTRE 

W  Mad.  la  maréchale  DE  LUXEMBOURG, 

Aupttit  châttau  ,  U  ^juïn  tySc), 

Madame. 

J'apprends  que  votre  fanté  eft  parfaite- 
ment rétablie  ,  &  je  compte  au  nombre  de 
Vos  bienfaits ,  de  m'en  réjouir  &  de  vous 
le  dire.  Si  chacun  doit  veiller  fur  la  fienne 
à  proportion  de  ceux  qu'elle  intéreiïe  , 
fongez  quelquefois  ,  je  vous  fupplie  ,  aux 
nouvelles  laifons  que  vous  avez  de  vous 
conferver.  L'air  de  votre  parc  eft  fi  bon 
pour  les  malades  ,  qu'il  ne  doit  pas  l'être 
moins  pour  les  convaJefcens  ;  &  quant  à 
moi ,  je  m'en  trouve  trop  bien  pour  ne  pas 
Vous  le  confeiller.  Agréez  ,  madame  la 
maréchale .  les  affuraiices  de  fnôn  profond 
refoecl. 
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LETTRE 

A   M.    Verne  s, 

A  Mcntmorency  ,  le  14  juin  lyS^. 

ç|e  fuis  négligent,  cher  Vernes,  vous  lé 
favez  bien  ;  mais  vous  favez  auffi  que  je 
n  oublie  pas  mes  amis.  Jamais  jè  ne  m'a- 
Vife  de  compr.er  leurs  lettres  ni  les  mien- 
nes ;  &  quelqu'exa.dls  qu'ils  puiflent  être  , 
je  penfe  à  eux  plus  fouvent  qu'ils  ne  m'é- 
crivent. En  rien  de  ce  monde  ,je  ne  m'in- 
quiète de  mes  torts  apparens  ,  pourvu  que 
je  n'en  aie  pas  de  véritables ,  &  j'efpere 
bien  n'en  avoir  jamais  à  me  reprocher 
avec  vous.  Quand  M.  Tronchin  vous  a 
dit  que  j'avoispris  leparti  de  né  plus  aller 
à  Genève,  il  a,  lui,  pris  la  chofe  au  pis. 
Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  n'avoir 
pas  pris,  quant  à  préfent,  la  réfolution 
d'aller  à  Genève  ,  ou  avoir  pris  celle  de 
n'y  aller  plus.  J'ai  fi  peu  pris  cette  derniè- 
re ,  que  fi  je  favois  y  pouvoir  être  de  la 
moindre  utilité  à  quelqu'un ,  ou  feulement 
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y  être  vu  avec  plaifir  de  tout  le  monde  ^' 
je  partijois  dès  demain  ;  mais,  m.on  bon 
ami  ,  rie  vous  y  trompez  pas  :  tous  les 
Genevois  n'ont  pas  pour  moi  le  cœur  de 
mon  ami  Vernes  ;  tout  ami  de  la  vérité 
trouvera  des  ennemis  par -tout ,  &il  m'efl 
moins  dur  d'en  trouver  par.» tout  ailleurs 
que  dans  ma  patrie.  D'ailleurs,  mes  chers 
Genevois  ,  on  travaille  à  vous  mettre  tous 
fur  un  fi  bon  ton  ,  &  l'on  y  réuffitfi  bien  , 
que  je  vous  trouve  trop  avancés  pour 
moi.  Vous  voilà  tous  fi  élégans ,  fi  brillans  , 
.  fi  agréables ,  que  feriez  -  vous  de  ma  bizarre 
figure  &  de  mes  maximes  gothiques?  Que 
deviendrois-je  au  milieu  de  vous,  à  pré- 
fent  que  vous  avez  un  maître,  en  plaifan- 
teries,  qui  vousinftruit  fibien?  Vous  me 
trouveriez  fort  ridicule ,  &  moi  je  vous 
trouverois  fort  jolis  ;  nous  aurions  grand' 
peine  à  nous  accorder  enfemble.  Je  ne 
veux  point  vous  répéter  mes  vieilles  ra- 
bâcheries,  ni  aller  chercher  de  l'humeur 
parmi  vous.  Il  vaut  mieux  refter  en  des 
lieux  où,  fi  je  vois  des  chofes  qui  me 
déplaifent,  l'intérêt  que  j'y  prends  ntii 
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pzs  aiïez  grand  pour  me  tourmenter» 
Voilà,  quant  àpréfent,  la  diipofition  oui 
je  me  trouve,  &  mes  raifons  pour  n'en 
pas  changer ,  tant  que  ne  convenant  pas 
iiu  pays  où  vous  êtes  ,  je  ne  ferai  pas  dans 
ce  pays- ci  un  Iiôte  trop  infupportable^ 
&  jufqu'ici  je  n'y  fuis  pas  traité  comme 
tel.  Q.ue  s'il  m'arrivoit  jamais  d'être  oblige 
d'en  fortir,  j'efpere  que  je  ne  rendrois  pas 
fi  peu  d'honneur  à  ma  patrie,  que  de  la 
prendre  pour  un  pis -aller. 

Adieu,  cher  Vernes  ;  je  n'aî  pas  oublié 
le  temps  où  Vous  m'offrîtes  de  me  venir 
voir ,  &  où  ,  quand  je  vous  eus  pris  au 
mot ,  vous  ne  m'en  parlâtes  plus.  Je  n'ai 
rien  dit ,  quand  vous  êtes  refté  garçon  ; 
&  fi ,  maintenant  que  vous  voilà  marié  , 
&  que  la  chofe  eft  impoffible  ,  je  vous 
en  parle ,  c'eft  pour  vous  dire  que  je  ne 
défefpere  point  d'avoir  le  plaifir  de  vous 
embraffer ,  non  pas  à  Montmorency ,  mais 
.à  Genève.  Adieu ,  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE 

A    M.    C  A  RT  I  E  R. 

A  Montmorency  ,Uio  juillet  ly^^. 

Je  te  remercie  de  tout  mon  cœur,  mon 
bon  patriote  ,  &  de  l'intcrêc  que  tu  veux 
bien  prendre  à  ma  fanté ,  &  des  offres 
humaines  «Se  généreufes  que  cet  intérêt 
t'engage  à  me  faire  pour  la  rétablir.  Crois 
que  fi  la  chofe  étoit  faifable  ,  j'accepterois 
ces  offres  avec  autant  &  plus  de  plaifir 
de  toi  que  de  perfonne  au  monde  ;  mais , 
mon  cher ,  on  t'a  mal  expofé  l'état  de  la 
maladie  ;  le  mal  eft  plus  grave  &  moins 
mérité,  &  un  vice  de  conformation  appor- 
té dès  ma  nailTancc  ,  achevé  de  le  rendre 
abfolument  incurable.  Tout  ce  qu'il  y 
aura  donc  de  réel  dans  l'effet  de  tes  offres  , 
c'eft  la  reconnoiffance  qu'elles  m'infpi- 
rent,  &leplai-rirde  connoitre  &  d'eftimer 
un  de  mes  concitoyens  de  plus. 

Quant  à  ton  ftyie ,  il  eft  bon  &  hono- 
rable ^  pourquoi  yeux -tu  texcufer,  puif- 
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qu'il  ell  ccJui  de  l'amitié  ?  Je  ne  peux 
mieux  te  montrer  que  je  l'approuve ,  qu'en 
m'eiforçant  de  l'imiter ,  &  il  ne  tient  qu'à 
toi  de  voir  que  c'eft  de  bon  cœur.  Xe 
ferois-tu  point  par  hafard  un  de  nos 
frères  les  Quakers?  Si  cela  ell,  je  m'en 
réjouis ,  car  je  Igs  aime  beaucoup  ,  &  à, 
cela  près  que  je  ne  tutoie  pas  tout  le 
inonde,  je  me  crois  plus  Ouaker  que  toi. 
Cependant,  peut-être  n'eft-ce  pas  là  ç^ 
que  nous  faifons  de  mieux  l'un  &  l'au- 
tre ;  car  ç'eft  encp.re  une  autrç  folie  qu^ 
d'être  fage  parmi  ks  foux.  Quoi  qu'il  eqi 
foit ,  je  fuis  très -content  de  toi ,  <Sf  de  t^ 
lettre,  excepté  la  fin  ,  où  tu  te  dis  encorç 
plus  à  moi  qu'à  toi  ;  car  tu  mens ,  &  c* 
n'eft  pas  la  peine  de  fç  mettre  à  tutoyer 
les  gens  pour  leur  dire  auffi  dçs  menfon* 
ges.  Adieu  ,  cjier  patriote;  je  tç  falue  Ss 
t'embraffe  de  tout  i»oa  cœur.  Tu  peuifc 
«^mpt€r  qu€  je  ne  «i^ns  pas  en  c^Ia, 
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LETTRE 

A  M.  le  marichal  DE   LvxembourgI 

Août  lyS^a 


s  s  E  Z  d'autres  vous  feront  des  corn-' 
plimens.  Je  fais  combien  le  roi  vous  eft 
cher ,  &  vous  venez  d'en  recevoir  un  nou- 
veau témoignage  d'eftime.  (  *  )  Je  fais 
combien-vous  êtes  bon  père  ,  &  ce  témoi- 
gnage eft  une  grâce  pour  votre  fils.  Vous 
voyez  que  mon  cœur  entend  le  vôtre,  & 
qu'il  fait  quelle  forte  de  plaifir  vous  tou-» 
che  le  plus  ;  il  le  fait  ,  il  le  fent  ,  il  s'en 
félicite.  Ah  ,  monfieur  le  maréchal  !  vous 
ne  favez  pas  combien  il  m'eft  doux  de 
voir  que  l'inégalité  n'eft  pas  incompatible 
avec  l'amitié  ,  &  qu'on  peut  avoir  plus 
grand  que  foi  pour  ami. 

(*)  La  furvivance  de  fa  charge  de  capicaine  des 
gardes ,  accordée  à  M.  le  duc  de  Montmorency, 

LETTRE 
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LETTRE 

L^  Mad.  la  markhak  DE  LUXEMBOURG! 
A  Montmorency  ^  le  ^i  aoiit  lySc), 


N< 


ON  f  madame  la  maréchale  ,  vous  ne 
me  faites  point  de  préfens  ;  vous  n'en  fai- 
tes qu'à  ma  gouvernante.  Quel  détour  ? 
Eft-il  digne  de  vous  ,  &  me  méprifez-vous 
affez  pour  croire  me  donner  ainfi  le  chan- 
ge? En  vérité  ,  madame  ,  vous  me  faites 
bien  fou  venir  de  moi.  J'allois  tout  oublier , 
hormis  mon  devoir  ;  &  comme  fi  j'étois 
votre  égal ,  mon  cœur  eût  ofé  s'élever  iuf- 
qu'k  l'amitié.  Mais  vous  ne  voulez  que 
de  la  reconnoiîTance:  il  faut  bien  tâcher 
de  vous  obéir. 


Tome  V.  X 


323  Lettres 

'■  —  1* 

LETTRE 

A  M.  le  maréchal  DE  Luxembourg, 

Novembre  lySc^, 

V^u  ELLE  Vit  trifte  &  pénible  !  Que  je 
preilens  d'ici  vos  ennuis  ,  &  que  je  les  par- 
sage  !  O  monfieur  le  maréchal  î  quand 
viendrez-vous  reprendre  ici ,  dans  la  fim- 
plicité  de  nos  promenades  champêtres  , 
le  contentement  ,  la  gaieté  ,  la  férénité 
d'efprit?  Je  me  fais  prcfque  mauvais  gré 
de  la  tranquillité  dont  je  jouis  ici  f;ms 
vous  :  elle  n'efi:  plus  parfaite  ,  quand  vou?' 
ne  la  partagez  pas. 

Depuis  ma  dernière  lettre  ,  je  n'ai  point 
eu  de  rechute  ,  &  je  fuis  auffi  bien  que 
je  puiffe  être  pour  la  faifon.  Mais  vous , 
monfieur ,  faites-moi  dire  un  mot  de  vous  , 
je  vous  fupphe.  Je  voudrois  bien  aulîi 
favoir  où  efl  M.  le  duc  de  Montmo- 
rency ,  &  ^i  vous  lie  l'attendez  pas  cet 
hives». 
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LETTRE 

A  Mai.  la  marcchaU  DE  LUXEMBOURG, 
*  A  Montmonncy  ,  U  iS  novembre,  iy3^, 

V  OUS  ne  me  répondez  point,  madame 
la  maréchale  ;  votre  filence  m'effraie.  Il 
faut  que  j'aie  avec  vous  quelque  tort  que 
j'ignore,  ou  que  j'aie  eu  trop  raifon  ,  peu- 
être  ,  de  craindre  d'être  oublié.  Daignez 
vous  mettre  à  ma  place ,  &  foyez  équitable. 
Comblé  de  tant  de  careffes  ,  n'ai  -je  pas 
dû  prévoir  la  fin  de  l'illufion  qui  m'en  fai- 
foit  trouver  digne  ?  Mais  où  eft  ma  faute  ? 
Ou'ai-je  fait  pour  caufer  cette  illufion? 
Qii'ai  -je  fait  pour  la  détruire  ?  Elle  devoit 
ne  point  commencer ,  ou  ne  point  finir. . . , 
Quoi ,  fi  -  tôt?  .  .  .  C'eut  été  toujours  trop 
tôt.  Si  mes  alarmes  vous  ont  offenfée  , 
étoit-ce  en  les  juftiliant,  qu'il  falloit  m'en 
punir? 

En  vérité ,  madame  la  maréchale ,  j'ai  le 
regret  de  ne  favoir  de  quoi  m'accufer  ;  car 
d^ms  la  diftance  qui  nous  fépare  ,  il  vau- 
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droit  mieux  que  le  tort  fût  à  moi  qu'à  Vôu?. 
Craignant  d'avoir  commis  quelque  faute 
par  ignorance ,  fi  vous  étiez  une  moins 
\  grande  dame  ,  j'irois  me  jeter  à  vos  pieds, 
&  je  n'épargnerois  nifoumiffions  ,  ni  priè- 
res ,  pour  effacer  \'os  mécontentemens  , 
bien  ou  mal  fondés.  Mais  dans  le  rang  où 
vous  êtes  ,  ne  vous  attendez  pas  que  je 
faffe  tout  ce  que  mon  cœur  me  demande  ; 
je  dois  bien  plutôt  me  punir  de  l'avoir  trop 
écouté.  Si  cette  lettre  refte  encore  fans 
xéponfe ,  je  me  dirai  qu'il  n'en  faut  plus 
efpérer. 

m  II  I  I      I     I       I  II  ■ 

LETTRE 

j4  M.  h  rnaîkhal  DE  LUXEMBOURG, 

A  Montmorency  ,  le  2.6'  décembre  lyS^, 

T, 

Jl 'apprends,  monfieur  le  maréchal,    Ja 

perte  que  vous  venez  de  faire  ,  (*)  &  et 

moment  eftun  de  ceux  où  j'ai  le  plus  de 

regret  de  n'être  pas  auprès  de  vous.  Car  la 

W»  "  1      1  ■■  I     «1    111     I  -  1  1  ■.!« 

(*)  De  I\lad.  h  ducheile  ds  YiUeroy,  fa  fœur;. 
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joie  fe  fuffit  à  elJe-mème  ;  mais  la  triftefTs 
a  befoin  de  s'épancher,  &  l'amitié  eftbiea 
plus  précieufe  dans  la  peine  que  dans  le 
plaifir.  Qiieles  mortels  font  à  plaindre  de 
fe  faire  entre  eux  des  attachemens  dura- 
bles !  AK!  puifqu'il  faut  paffer  fa  vie  à 
pleurer  ceux  qui  nous  font  chers ,  à  pleurer 
les  uns  morts ,  les  autres  peu  dignes  de 
vivre,  que  je  la  trouve  peu  regrettable  à 
tous  égards  !  Ceux  qui  s'en  vont  font  plus 
heureux  que  ceux  qui  reffcent;  ils  n'ont 
plus  rien  à  pleurer.  Ces  réflexions  font 
communes:  qu'importe?  En  font -elles 
moins  naturelles? Elles  font  d'un  homme 
plus  propre  à  s'affliger  avec  fes  amis  qu'à 
les  confoler  ,  &  qui  fent  aigrir  fes  propres 
peines  ,  en  s'attendridant  fur  les  leurs. 


LETTRE 

A  Mad,  la  marcchaU  DE  LUXEMBOURG* 

16  janvier  \y6o, 

Je  vous  oublie  donc,  raa.<lame.  la  mare* 
chale  ?  Si  vous  le  penfiez ,  vous  ne  daigna^ 
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riez  pas  me  le  faire  dire  ;  &  fi  cela  étoit ,  je 
ne  vaudrois  pas  la  peine  que  vous  vous 
en  apperçuffiez.  Taxez -moi  de  lenteur, 
inais  non  pas  de  négligence.  L'exaâitude 
dépend  de  moi ,  la  diligence  n'en  dépend 
pas.  Jugez -moi  fur  les  faits.  Vous  favez 
que  je  fais  pour  Mad.   d'Houdetot ,  une 
copie  pareille  à  la  vôtre.  Elle  avoit  grande 
envié  d'avoir  cette  copie ,  &  moi  grande 
envie  de  lui  faire  plaifir.  Cependant  il  y 
a  trois  ans  que  cette  copie  efi;  commencée, 
&  elle  n'eft  pas  finie  :  il  n'y  a  pas  encore 
deux  mois  que  la  vôtre  efl  commencée, 
&  vous  aurez  la  première  partie  dans  huit 
jours.  En  continuant  de  la  même  manière', 
vous  aurez  le  tout  en  moins  d'un  an.  Com- 
parez ,  &  concluez.   Quand  j'aurai  eu  le 
temps  de  vous  expliquer  comment  je  tra- 
vaille ,  &  comment  je  puis  travailler ,  vous 
jugerez  vous-  même  s'il  dépend  de  moi 
d'aller  plus  vite.  En  attendant ,  j'ai  un  peu 
fur  le  cœur  ,1e  reproche  que  vous  m'avez 
fait  faire.  Je  ne  croyois  pas  que  vous  me 
jugeaiîîez  fans  m'entendre ,  &  que  vous 
mejugeaffiez  fi  féyéreraent.  Je  n'oublierai 
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<5e  long -temps  que  vous  m'accufez  de 
vous  oublier.  Confultez  un  peu  là-deiïus, 
JM.  le  maréchal  ,  je  \-ous  en  fupplie.  11 
y  a  un  temps  infini  que  je  ne  lui  ai  écrit. 
Demandez -lui  s'il  croit  pour  cela  que  je 
l'oublie.  Madame  ,  il  faut  être  lent  à  don- 
ner fon  cftime ,  afin  de  n'être  pas  fi  prompt 
à  la  retirer. 

LETTRE 

A  M.  Mou  LT  ou, 
A  Montmorency  ,  le  2C)  janvier  lyCo, 

01  j'^ii  des  torts  avec  vous,  monfieur, 
je  n'ai  pas  celui  de  ne  les  pas  fentir ,  &  de 
ne  me  les  pas  reprocher.  I\Ton  filence 
«ft  bien  plus  contre  moi  que  contre  vous  ; 
car  comment  répondre  à  une  lettre  qui 
m'honore  fi  fort ,  &  où  je  me  reconnois  fi 
peu?  Je  laifTerai  de  votre  lettre  ce  qr;i 
ne  me  convient  pas  ;  je  ne  \'OUS  rendr>  i 
pomt  les  éloges  que  vous  me  donnez  ;  je 
fuppofe  que  vous  n'aimeriez  pas  à  Vis 
entendre ,  &  je  tâcherai  de  mériter  dans 
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la  fuite,  que  vous  en  penfiez  autant  de 

moi. 

IJ  y  a  un  peu  de  la  faute  de  M.  Favre, 
fi  je  vous  réponds  fi  tard.  11  m'avoit  pro- 
mis de  me  revenir  voir,  &je  m'étois  pro- 
mis, après  avoir  caufé  un  peu  de  temps 
avec  lui,  de  lui  remettre  une  lettre  pour 
vous  ;  je  Tai  attendu  ,  &  il  n'eft  point 
revenu.  Je  l'ai  re^u  avec  fimplicité,  mais 
avec  joie  ;  je  n'imagine  pas  qu'une  pa- 
reille réception  puiffe  rebuter  un  Gene- 
vois,  &  un  ami  de  M.  Moultou.  Si  cela 
pouvoit  être,  mon  intention  feroit  bien 
mal  remplie ,  &  j'en  ferois  véritablement 
affligé. 

AI.  Favre  avoit  un  extrait  de  votre 
fermon  fur  le  luxe,  il  me  l'a  lu  ,  &je  l'ai 
prié  de  me  le  prêter  pour  le  copier.  JVI'en- 
tendez  -  vous  ,  monfieur  ? 

Au  refle  vous  êtcs'le  premier,  que  je 
fâche,  qui  ait  montré  que  la  feinte  cha- 
rité du  riche  n'eft  en  lui  qu'un  luxe  de 
plus  ;  il  nourrit  les  pauvres  comme  des 
chiens  &des  chevaux.  Le  mal  eft,  que  les 
chiens  &,  lc:>  chevaux  fervent  à  fes  pki- 
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firs,  &  qu'à  la  fin  les  pauvres  l'ennuient; 
à  la  fin  c'efl  un  air,  de  les  laiffer  périr, 
comme  c'en  fut  d'abord  un  de  les  alïifter. 

J'ai  peur  qu'en  montrant  l'incompati- 
bilité du  luxe  &  de  l'égalité  ,  vous  n'ayez 
fait  le  contraire  de  ce  que  vous  vouliez  : 
vous  ne  pouvez  ignorer  que  les  partifans 
du  luxe  font  tous  ennemis  de  l'égalité. 
En  leur  montrant  comment  il  la  détruit, 
vous  ne  ferez  que  le  leur  faire  aimer  da- 
vantage ;  il  falloit  faire  voir  au  contraire  , 
que  l'opinion  tournée  en  faveur  de  Id 
richeffe  &  du  luxe ,  anéantit  l'inégalité 
des  rangs  ;  &  que  tout  le  crédit  gagné 
par  les  riches,  eft  perdu  pour  les  magif- 
trats.  Il  me  femble  qu'il  y  auroit  là-defTus , 
un  autre  fermon  bien  plus  utile  à  faire , 
plus  profond ,  plus  politique  encore,  c^ 
dans  lequel,  en  faifant  votre  cour,  vous 
diriez  des  vérités  très  -  importantes ,  dont 
tout  le  monde  feroit  frappé. 

Vous  me  parlez  de  ce  Voltaire  !  Pour- 
quoi le  nom  de  ce  baladin  fouille -t- il 
vos  lettres  ?  Le  malheureux  a  perdu  ma. 
patrie  j  je  le  haïrois  davantage ,  fi  je  le  mé-i 
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pnfcis  moins.  Je  ne  vois  dans  fes  gran  Js 
talens  ,  qu'un  opprobre  de  plus  ,  qui  le 
déslionore  par  l'indigne  ufage  qu'il  en 
fait.  Ses  talens  ne  lui  fervent ,  ainfi  que 
fes  richefies  ,  qu'à  nourrir  la  dépravation 
de  fon  cœur.  O  Genevois ,  il  vous  paie 
bien  del'afyleque  vous  lui  avez  donné! 
Il  ne  llivoit  plus  où  aller  faire  du  mal  ; 
vous  ferez  fes  dernières  victimes.  Je  ne 
crois  pas  que  beaucoup  d'autres  hommes 
fages  foient  tentés  d'avoir  un  tel  hôte  , 
après  vous. 

Ne  nous  faifons  plus  illufion  ,  mon- 
fieur  ;  je  me  fuis  trompé  dans  ma  lettre  à 
M.  d'Alerabert.  Je  ne  croyois  pas  nos 
progrès  fi  grands  ,  ni  nos  mœurs  fi  avan- 
cées. Nos  maux  font  déformais  fans  remè- 
de ;  il  ne  vous  faut  plus  que  des  palliatifs  , 
&;la  comédie  en  eft  un.  Homme  de  bien , 
ne  perdez  pas  votre  ardente  éloquence 
à  nous  prêcher  l'égalité  ;  vous  ne  feriez 
plus  entendu.  Nous  ne  fomimes  encore 
que  des  efclaves  ;  apprenez -nous ,  s'il  fe 
peut ,  à  n'être  pas  des  méchans.  Non  ad 
vctera  injiituta ,   qua  Jam  pridem  ,  corruptis 
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moribus ,  ludibrio  funt  ^  revocans  ;  m^Lia  en 
retardant  le  progrès  du  mal  par  des  rai- 
fons  d'intérêt ,  qui  feules  peuvent  toucher 
des  hommes  corrompus.  Adieu  ,  mon- 
ficur;  je  vous  embra-Te^ 

P.  S.  J'alJois  faire  partir  ma  lettre  quand 
I\I.  Favre  eft  entré.  J'ai  été  charmé  de 
voir  qu'il  n'étoit  pas  mécontent  de  raof. 
J'ai  pafie  avec  lui  une  demi-journée  agréa- 
ble; nous  avons  parlé  de  vous.  Il  m'a  dit 
que  vous  méditiez  un  fécond  fermon  fur 
la  même  matière  ;  j'en  fuis  fort  aife.  Bon 
jour. 

n  ~ 

LETTRE 

A    M 

Montmorency lyCo, 

p  jE  mot  propre  me  vient  rarement,  & 
je  ne  le  regrette  guère  en  écrivant  à  des 
lecteurs  auffi  clair-voyans  que  vous.  La 
préface  (  i  )  eft  imprimée  ,  ainfi  je  n'y  puis 

(  '^  )  Celle  de  la  Nouvelle  Héloïfe. 
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plus  rien  changer.  Je  l'ai  déjà  coiifue  a 
Li  première  partie  ;  je  l'en  détacherai  pou5 
vous  l'envoyer ,  i\  vous  voulez  :  mais 
elle  ne  contient  rien  dont  je  ne  vous  aie 
déjà  dit  ou  écrit  Ja  fubftance  ,  &  j'efpere 
que  vous  ne  tarderez  pas  à  l'avoir  avec 
]e  livre  même ,  car  il  eft  en  route.  Mal- 
heureufement ,  mes  exemplaires  ne  vien- 
nent qu'avec  ceux  du  libraire.  J'efpere 
pourtant  faire  enforte  que  vous  ayez  le 
\'ôtre  avant  que  le  livre  foit  public. 
Comme  cette  préface  n'eft  que  l'abrégé 
de  celle  dont  je  vous  ai  parlé  ,  je  perfifle 
dans  la  penfce  de  donner  celle-ci  à  part  ; 
mais  j'y  dis  trop  de  bien  &  trop  de  mal 
du  livre,  pour  la  donner  d'avance;  il 
faut  lui  laiffer  faire  fon  effet  bon  ou  mau- 
vais,  de  lui-même,  &  puis  la  donner  après. 
Quant  aux  aventures  d'Edouard,  ii 
feroit  trop  tard  ,  puifque  le  livre  eft  im- 
primé ;  d'ailleurs  ,  craignant  de  fiiccom- 
ber  à  la  tentation,  j'en  ai  jeté  les  cahiers 
au  feu  ,  &  il  n'en  refte  qu'un  court  extrait 
que  j'en  ai  fait  pour  Mad.  la  maréchale  de 
Luxembourg ,  (îs:  qui  eft  entre  fes  mains. 
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A  l'égard  de  ce  que  vous  me  dites  de 
WoJmar ,  &  du  danger  qu'il  peut  faire 
courir  àl'éditeur,  cela  ne  m'effraie  point  ; 
je  fuis  fur  qu'on  ne  m'inquiétera  jamais 
juftementj  &  c'eft  une  folie  de  vouloir  fe 
précautionner  contre  l'injullicc.  Il  refte 
là-deffus  d'importantes  vérités  à  dire  , 
&  qui  doivent  être  dites  par  un  croyant. 
Je  ferai  ce  croyant  là  ;  &  ii  je  n'ai  pas  le 
talent  néceffaire,  j'aurai  du  moins  l'intré- 
pidité. A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille 
ébranler  cet  arbre  facré  que  je  refpeclc  , 
&  que  je  voudrois  cimenter  demonfangî 
ÎNlais  j'en  voudrois  bien  ôter  les  branches 
qu'on  y  a  greffées,  &  qui  portent  de  ii 
mauvais  fruits. 

Quoique  je  n'aie  plus  reçu  de  nouvelles 
de  mon  libraire  depuis  la  dernière  feuille  , 
je  crois  fon  envoi  en  route,  &  j'eftime 
qu'il  arrivera  à  Paris  vers  noël.  Au  refte  , 
fi  vous  n'êtes  pas  honteux  d'aimer  cet: 
ouvrage  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous 
vous  abftiendriez  de  dire  que  vous  l'avez 
lu  ,  puifcjue  cela  ne  peut  que  favorifer 
ie  débit.  Pour  moi.  j'ai  gardé  le  iecre$ 


g34  Lettres 

que  nous  nous  fommes  promis  niutueiîe=' 
ment  ;  mais  fi  vous  me  permettez  de  le 
rompre  ,  j'aurai  grand  foin  de  me  vanter 
de  votre  approbation. 

Un  jeune  Genevois ,  qui  a  du  goût  pour 
les  beaux  arts,  a  entrepris  de  faire  graver 
pour  ce  livre,  un  recueil  d'eltampes  dont 
je  lui  ai  donné  les  fujets  :  comme  elles 
ne  peuvent  être  prêtes  à  temps  pour  pa- 
roitre  avec  le  livre  ,    elles  fe  débiteront 

à  part. 

--  ■ " 

LETTRE 

A  M.  le  maréchal  DE  Luxembourg. 
A  Montmorency  y  le  z  février  lyGo» 

\_  OMPTEZ-VOUS  les  mois,  monfieur  le 
maréchal  ?  Pour  moi  je  compte  les  jours  , 
&  il  me  femble  que  je  trouve  cet  hiver 
plus  long  que  les  autres.  J'attends  avec 
impatience  le  voyage  de  pâques  ,  pour 
célébrer  un  anniverfaire  qui  me  fera  tou- 
jours cher.  J'ai  donc  oublié  d'ufcr  du  pré- 
fent,  puifque  je  deftre  l'avenir;  &  voilà 
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de  quoi  vous  êtes  caufe.  La  vie  n'eft  plus 
égale  quand  Je  cœur  a  des  befoins  ;  alors  le 
temps  pâfie  trop  lentement  ou  trop  vite  j 
il  n'a  fa  mefure  fixe  que  pour  le  fage. 
Mais  où  eft  le  fage  ?  Que  je  le  plains  !  Il  eft 
égal ,  parce  qu'il  eft  infenfible  ;  fes  heures 
ont  toutes  la  même  longueur,  parce  qu'il 
ne  jouit  d'aucune.  Je  ne  voudrois  pas  pour 
tout  au  monde ,  un  ami  dont  la  montre 
iroit  toujours  bien.  Monfieur  le  maré- 
chal, vous  avez  fort  dérangé  la  mienne; 
tli^  retarde  tous  les  jours  davantage , 
elle  eft  prête  à  s'arrêter.  Je  voudrois  aller 
la  remonter  près  de  vous ,  mais  cela  m'eft 
impoffible  ;  mon  état  &  la  faifon  me  con- 
damnent à  vous  attendre. 


LETTRE 

A  M,    D  E   Malesherbes, 

De  Montmorency  ,  le  6  mars  lyGo^ 

\^  OMBLE  depuis  long  -  temps  ,  monfieur , 
de  vos  bontés  ,  j'en  profitois  en  filence, 
bien  fur  que  vous  n'auriez  pu  m'en  croirç 
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digne ,  fi  vous  m'y  euffiez  cru  peu  fenfible  , 
&  bien  plus  fur  encore  que  vous  aimez 
mieux  mériter  des  remerciemens  que  d'en 
Teccvoir.  Je  n'ai  donc  point  été  furpris  de 
la  permiffion  que  vous  avez  donnée  à 
M.  Rey,  mon  libraire,  de  vous  adreffer 
les  épreuves  du  fade  recueil  qu'enfin  je 
fais  imprimer  ;  je  fuis  même  tout  difpofé 
à  croire  &  à  m'en  glorifier ,  que  cette  grâce 
eft  plus  accordée  à  moi  qu'à  lui.  Mais  , 
iBonficurjil  n'a  pu  vous  la  demander,  & 
je  ne  puis  m'en  prévaloir  ,  qu'en  fuppo- 
fant  qu'elle  ne  vous  eft:  pas  onéreufe;  &■ 
«'eft;  fur  quoi  il  ne  m'a  point  éclairci, 
J'attendois  cet  éclairciflement  d'une  de 
fes  lettres,  dont  il  fait  mention  dans  une 
autre  ,  &  qui  ne  m'eft;  pas  parvenue  :  ce 
qui  me  fait  prendre  la  liberté  de  vous  le 
demander  à  vous-même. 

Je- fuis  trop  jaloux  de  votre  eftime, 
pour  ne  pas  fouftrir  à  penfer  que  ce  long- 
recueil  padera  tout  entier  fous  vos  yeux. 
Mon  ridicule  attachement  pour  ces  let- 
tres ,  ne  m'aveugle  point  fur  le  jugement 
(^ue  vous  en  porterez  fans  doute ,  &  qui 

doit 
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êoit  être  confirmé  par  le  public  ;  je  fou^- 
ïiaiterois  feulement  que  ce  jugement  fc 
bornât  aii  livre  ,  &  ne  s'étendit  pas  jufqu'à 
l'éditeur.  Je  tâcherai ,  monfieur  ,  de  jufti- 
fier  cette  indulgence  par  quelque  produc- 
tion plus  digne  de  l'approbation  dont 
vous  avez  honoré  les  précédentes. 

Les  épreuves  lues  ,  refermées  à  mon 
adreffe  ,  &  mifes  à  la  pofte  ,  me  parvien- 
dront exaclement.  Si  les  paquets  étoient 
fort  gros  ,  nous  avons  un  meffager  qui  va 
quatre  fois  la  femaine  à  Paris  ,  &  dont  l'en" 
trepèt  efl  à  l'hôtel  de  Grammont ,  rue  S.  Ger' 
maiti-tAuxerrois.  Tous  les  paquets  qu'on 
y  porte  à  mon  adreffe ,  me  parviennent 
fidèlement  auffi  ,  &  même  quelquefois 
plus  tôt  que  par  la  pofte ,  parce  que  le 
meffager  retourne  le  même  jour.  Recevez, 
monfieur ,  avec  mes  très-humbles  excufes , 
les  affurances  de  ma  reconnoiffance  &  de 
mon  profond  refped;. 
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LETTRE 

A  U       M  ê  M  E, 

A  Montmorency  ,  le  i8  mal  lyCoi 

jVJ.  Rey  me  marque,  monfieur ,  qu'il  a^ 
Unis  à  la  polie  ,  le  8  de  ce  mois  ,  un  paquet 
«îontenant  l'épreuve  H  &  la  bonne  feuille 
D  ,  de  la  première  partie  du  recueil  qu'il 
imprime.  Je  n'ai  point  reçu  ce  paquet,  & 
il  ne  m'eft  rien  parvenu  l'ordinaire  précé- 
dent. Permettez -moi  donc,  monfieur,  de 

vous  demander  fi  vous  avez  reçu  ce  même 

> 

paquet  ;  car  comme  fon  retard  fufpend 
tout,  il  m'importeroit  de  favoiroù  il  faut 
le  réclamer.  Le  contre -feing,  votre  ca- 
chet ,  votre  nom  font  trop  refpedés  pour 
que  je  puiffe  imaginer  qu'un  tel  paquet  fe 
perde  à  la  pofle  ;  &  je  connois  trop  vos 
attentions  ,  votre  exa.élitude  ,  pour  fup- 
pofer  qu'il  vous  foit  refté.  Mais  ,  mon- 
fieur,  eft-il  bien  fur  que  les  envois  ne 
paffent  point  par  quelque  autre  main  ,  en 
fortant  des  vôtres,  &  que  peut-ctre  Qts 
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iRîiférables  feuiljes  n'ont  pas  quelque  lec» 
teur  à  votre  infu  ?  Il  y  a  quinze  jours  que 
je  reçus  deux 'paquets  confécutivementj 
Fun  le  (uiidi,  l'autre  le,  lendemain,  &  je 
conjecturai  que.  vous  n'av'iez  pas  arrangé. 
aJn:i  cet  envoi.  Si  cela  étoit ,  il  feroit  à 
croire  qu'un  paquet  pût  fe  perdre  où  les 
autres  fe  retardent. 

C'eft  à  regret,  monfieur,  que  je  fais 
pafler  fous  vos  yeux  ces  minuties  ;  mais 
j'y  fuis  forcé,  par  la  chofe  même,  &  il  eft 
très  -  fur  que  l'importunité  que  je  vous 
caufe  ,  me  fait' beaucoup  plus  de  pein^ 
que  mon  propre  embarras. 

Agréez  ,  monfieur  ,  les  âffurances  d& 
inon  profond  refped. 

LETTRE 

^    M,    DE    Bastide, 

Le  1 6"  juin  lyGol 

l\.l-  Duclos  Vous  aura  dit,  monfieur , 
qu'il  m'envoya  la  femaine  dernière,  l'ar» 
gent  que  vous  lui  aviez  remis  pour  moi; 

y  % 
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&  j'ai  auffi  reçu  avant-hier ,  le  premier  ca^^ 
hier  de  votre nouvelouvrage  périodique, 
dont  je  vous  fais  mes  remcrcicmens.  Je  l'ai 
lu  avec  plaifir  ;  cependant,  je  crains  que 
le  ftyle  n'en  foit  un  peu  trop  foigné.  S'il" 
étoitun  peu  plus  fimple,  nepenfez-vou? 
pas  qu'il  feroit  un  peu  plus  clair  ?  Une 
longue  ledure  me  paroît  difficile  à  foutenir 
fur  le  ton  que  vous  avez  pris.  Je  crains 
aufli  que  les  petites  lettres  dont  vous  cou- 
pez les  matières ,  ne  difentpas  grand'chofe. 
Deux  ou  trois  fujets  variés  ,  mais  fuivis, 
îeroient  peut-être  un  tout  plus  agréable. 
Si  je  ne  fais  ce  que  je  dis  ,  comme  il  eft 
probable  ,  ade  de  mon  zèle  ,  &  puis  jetez 
mon  papier  au  feu. 

Quand  vous  ferez  imprimer  la  Paix  per* 
pétuelle ,  vous  voudrez  bien  ,  monfieur  , 
ne  pas  oublier  de  m'en  envoyer  les  épreu- 
ves. J'approuve  fort  le  changement  de 
ÎVT.  Duclos.  Il  eft  très -apparent  que  le 
piiblic  ne  prendroit  pas  le  mot  de  feâe 
da«s  le  fens  que  je  l'axois  écrit  ;  au  refte  , 
C.&  fens  peut  être  contre  la  bonne  accep- 
tion du  mot ,  mais  il  n'cfl  pas  contre  mes 
principes. 
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îl  y  a  une  note  où  je  dis  que  dans  vingt 
«nSjlesAng^Iois  auront  perdu  leur  liberté: 
je  crois  qu'il  faut  mettre  le  rejie  de  leur 
liberté j  car  il  y  en  ad'affez  fots  pour  croire 
qu'ils  l'ont  encore. 

Quand  vous  me  demandez  de  vous 
ouvrir  mon  porte -feuille,  voulez -vous  , 
monfieur  ,  infulter  à  ma  mifere  ?  Non  ; 
mais  vous  oubliez  que  vous  avez  vu  le 
fond  du  fac.  Je  vous  fajue  de  tout  moa 
cœur. 


LETTRE 

^  Mad.  la  maréchale  DE  LUXEMBOURG, 
L&  2.0  juin  lyGo, 

V  GICI ,  madame  ,  îatroifieme  partie  des 
lettres.  Je  tâcherai  que  vous  les  ayez  toutes 
au  mois  de  juillet  ;  &  puifque  vous  ne 
dédaignez  pas  de  les  faire  relier,  je  me 
propofe  de  donner  à  cette  copie ,  le  feu! 
mérite  que  puiffe  avoir  un  manufcrit  de 
cette  efpece  ,  en  y  inférant  une  petite 
/iLdditioji  qui  ne  fera  pas  d^ns  l'imprima. 

T  î 
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Vous  voyez  ,  madame  la  maréchale  ,  que 
je  ne  vous  rends  pas  le  mal  pour  le  mal  | 
car  je  cherche  à  trouver  quelque  chofe  qui 
vous  amufe  ,  vous  &  M.  le  maréchal  ; 
au  lieu  que  vous  ne  ceffez  de  vous  occu- 
per ici  l'un  &  l'autre  ,  à  me  rendre  m^ 
folitude  ennuyeufe  quand  vous  n'y  êtes 
plus, 

LETTRE 

A      L  A     M  Ê  M  E, 

A  Montmorency  ,  le  Goclcbre  lyCo, 


y. 


OUS  favez ,  madame  ,  que  je  ne  vous 
remercie  plus  de  rien.  Je  me  contenterois 
donc  de  vous  parler  de  ma  fanté,  fi  elle 
n'étoit  aflez  bonne  pour  n'en  nen  dire, 
V^ous  me  faites  tort  de  croire  que  je  ne 
me  foucie  pas  affez  de  me  conferver. 
Vous  &  M.  le  maréchal  m'avez  rendu 
l'amour  de  la  vie  ;  elle  me  fera  chère  tant 
que  vous  y  prendrez  intérêt.  M.  le  prince 
de  Conti  efb  venu  ici  avec  Mad.  deBouf.' 
fiers ,  &  je  n'ignore  pas  à  qui  ^'iidrefToif 
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cette  vifite.  Je  ne  fuis  point  furpris  que 
l'honneur  de  votre  bienveillance  m'en 
attire  d'autres;  mais  en  voyant  la»con- 
fidération  qu'on  me  témoigne ,  je  fuis 
effrayé  des  dettes  que  je  vous  fais  con- 
traéler.  Les  perdjeaux  que  j'ai  reçus , 
me  confirment  que  M.  le  maréchal  fc 
porte  bien  ,  &  que  vous  ne  m'oubliez  ni 
l'un  ni  l'autre.  Pour  moi ,  je  ne  fais  fi  je 
dois  être  bien  aife  ou  fâché  d'avoir  fi  peu 
de  mérite  à'penfer  continuellement  à  vous  ; 
mais  je  fais  bien  qu'il  ne  fe  paffe  pas  une 
heure  dans  la  journée ,  où  votre  nom  ne 
foit  prononcé  dans  ma  retraite  avec  atten- 
drilTement  &  refpeél. 

Votre  copie  n'eft  pas  encore  achevée; 
vous  ne  fauriez  croire  combien  je  fuis 
détourné  dans  cette  faifon.  Mais  cepen- 
dant ,  madame  ,  vous  aurez  la  fixieme 
partie  avant  le  15,  ou  j'aurai  manqué  de 
parole  àMad.  deHoudetot,  &  je  tâche  de 
n'en  manquer  à  perfonne. 
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LETTRE 

A  M.  le  maréchal  DE  Luxembourg, 
Le  7  octobre  lyGo, 

jjl  j'avois  à  me  fâcher  contre  vous  ,  mon» 
fieur  le  maréchal ,  ce  feroit  de  la  trop 
grande  exactitude  à  répondre  ,  à  laquelle 
vous  m'avez  accoutumé  ,  &  qui  fait  que 
je  m'alarme  auffi-tôt  que  vous  en  man- 
quez. J'étois  inquiet ,  &  je  n'avois  quç 
trop  raifon  de  l'être.  Mad.  la  maréchale 
ëtoit  malade  ,  &  je  n'en  favois  rien  î  La 
maladie  de  Mad.  la  princeffe  de  Robeck 
vous  tenoit  en  peine,  &  je  n'en  favois  rien! 
Après  cela  ,  penfez-vousquejepuifTç  êtr& 
tranquille  toutes  les  fois  que  vous  tarderez 
à  me  répondre  ?  Comment  puis -je  alors 
éviter  de  me  dire ,  que  fi  tout  alloit  bien  , 
vous  auriez  déjà  répondu. 

Mad.  la  maréchale  eft  quitte  de  fa 
fièvre:  mais  cen'eftpas  affez  ;  je  voudrois 
bien  apprendre  auffi  qu'elle  eft  quitte  dç 
^on  rhume ,  &  n'a  plus  bcfoin  de  garder  \^ 
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Ut.  Sans  écrire  vous-même,  faites -mgji 
marquer,  je  vous  prie,  par  quelqu'un  de 
vos  gens,  comment  elle fe  trouve.  Il  faut 
hlen  que  mon  attachement  vous  coûte  un 
peu  de  peine  ,  quand  il  ne  me  laiife  pas 
non  plus  fans  foucis, 

La  nouvelle  perte  dont  vous  êtes  me- 
nacé ,  ou  plutôt  que  vous  avez  déjà  faite  , 
vous  affligera  fans  vous  furprendre  :  vous 
n'avez  que  trop  eu  le  temps  de  la  prefr 
fentir  &  de  vous  y  préparer.  Après  l'avoir 
pleurée  vivante  ,  vous  devez  voir  avec 
quelque  forte  de  confolation  ,  le  mo- 
ment qui  terminera  fes  langueurs.  Vivre 
pour  fouffrir  ,  n'eft  pas  un  fort  defirable  ; 
mais  ce  qui  eft  defirable  &  rare ,  eft  de 
porter  jufqu'à  la  fin  de  fes  peines ,  la  fécu- 
rité  qui  les  adoucit;  elle  cefTera  de  fouffrir, 
fans  avoir  eu  l'effroi  de  cefler  de  vivre. 
Tandis  qu'elle  efl  dans  cet  état  paifible  , 
piais  fans  reffource ,  le  meilleur  fouhait 
qui  me  refte  à  faire  pour  vous  &  pour  elle , 
eft  de  vous  favoir  bientôt  délivré  du  fen« 
timent  de  fes  maux. 
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Il  I   I        I  I  «^ 

LETTRE 

A  M.  DE  Lalive. 

Le  y  octobre  lyGo, 


J 


ETOIS  occupé  ,  monfieur  ,  au  moment 
que  je  reçus  votre  préfent ,  à  un  travail 
qui  ne  pouvoit  fe  remettre  ,  &  qui  m'em- 
pêcha de  vous  en  remercier  fur-le-champ. 
Je  l'ai  reçu  avec  le  plaifir  &  la  reconnoif- 
fance  que  me  donnent  tous  les  témoigna-» 
ges  de  votre  fouvenir. 

Venez,  monfieur,  quand  il  vous  plaira, 
voir  ma  retraite  ornée  de  vos  bienfaits  ; 
ce  fera  les  augmenter  ,  &  les  momens  que 
vous  aurez  à  perdre  ne  feront  point  perdus 
pour  moi.  Quant  au  fcrupule  de  me  dif- 
traire  ,  n'en  ayez  point.  Grâces  au  ciel  ,  j'ai 
quitté  la  plume  pour  ne  la  plus  reprendre  ; 
du  moins  l'unique  emploi  que  j'en  fais 
déformais ,  craint  peu  les  diftradions.  Que 
n'ai -je  été  toujours  aulTi  fage  !  Je  ferois 
aimé  des  bonnes  gens ,  &  ne  ferois  point 
connu  des  autres.  Rentré  dans  l'obfcuritç 
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qui  me  convient,  je  la  trouverai  toujours 
honorable  &  douce ,  fi  je  n'y  fuis  point 
oublié  de  vous. 


LETTRE 

A     Mad,     DE     B  O  U  F  F  LE  RS, 

A  Montmorency  ^  le  y  ocîobre  tyGo» 

ECEVEZ  mesjuftes  plaintes  ,  madame: 
j'ai  reçu  de  la  part  de  M.  le  prince  de 
Conti ,  un  fécond  préfent  de  gibier  ,  dont 
fûrement  vous  êtes  complice  ,  quoique 
vous  fuiîiez ,  qu'après  avoir  reçu  le  pre- 
mier, j'avois  réfoJu  de  n'en  plus  accepter 
d'autre.  Mais  S.  A.  S.  a  fait  ajouter  dans 
la  lettre,  que  ce  gibier avoit  été  tué  de  fa 
main ,  &  j'ai  cru  ne  pouvoir  refufer  ce 
fécond  acle  de  refpecl  à  une  attention  fi 
f.atteufe.  Deux  fois  je  n'ai  fongé  qu'à  ce 
que  je  devois  au  prince  ;  il  fera  jufte  à  la 
troifieme  ,  que  je  fonge  à  ce  que  je  me 
dois. 

Je  fuis  vivement  touché  des  témoigna- 
ges d'eilime  &  de  bonté  ,  dont  m'a  honoré 
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S.  A.  &  auxquels  j'aurois  le  moins  dut 
m'attendre  ;  je  fais  refpec^er  le  mérite  juf- 
ques  dans  les  princes  ,  d'autant  plus  que 
^uand  ils  en  ont,  il  faut  qu'ils  en  aient 
plus  que  les  autres  hommes.  Je  n'ai  rien 
vu  de  lui,  qui  ne  foit  félon  mon  cœur, 
excepté  fon  titre  ;  encore  fa  perfonne 
m'attire -t- elle  plus  que  fon  rang  ne  me 
repoulTe.  Mais  ,  madame ,  avec  tout  cela  ^ 
je  n*enfreindrai  plus  mes  maximes  ,  même 
pour  lui.  Je  leur  dois  peut-être  en  partie 
l'honneur  qu'il  m'a  fait;  c'eft  encore  une 
raifon  pour  qu'elles  me  foient  toujourç 
chères.  Si  je  penfois  comme  un  autre,  eûtr 
il  daigné  rne  venir  voir  ?  Hé  bien  ,  j'aime 
mieux  fa  cpnverfation  que  fes  dons. 

Ces  dons  ne  fopt  que  du  gibier ,  j'en 
conviens  ;  ipais  qu'importe  ?  Ils  n'en  font 
que  d'un  plus  grand  prix ,  &  je  n'y  vois 
que  mieux  la  contrainte  dont  on  ufe  pour 
Wje  les  faire  accepter.  Selon  moi,  rien  de 
ce  que  l'on  reçoit  n'eft  fans  çonféquence, 
Ouand  on  commence  par  accepter  quel^ 
que  chofe ,  bientôt  on  ne  refufe  plus  rien, 
"Si- tôt  qu'on  reçoit  tout;  bientôt  on  de^ 


DIVERSES.  3:49- 

înande  ;  &  quiconque  en  vient  à  demander , 
fait  bientôt  tout  ce  qu'il  faut  pour  obtenir, 
La  gradation  me  paroît  inévitable.  Or  , 
madame  ,  quoi  qu'il  arrive,  je  n'en  veux 
pas  venir  là. 

II  eft  vrai  que  M.  lemarécliaî  de  Luxem- 
bourg m'envoie  du  gibier  de  fa  chaiïe ,  & 
que  je  l'accepte.  Je  fuis  bien  heureux  qu'il 
ne  m'envoie  rien  de  plus  ;  car  j'aurais 
honte  de  rien  refufer  de  fa  main.  Mais  je 
fais  très  -fur  qu'il  m'aime  trop  pour  abufet 
de  fes  droits  fur  mon  cceut  ,  &  pour  avilir 
toute  la  pureté  de  mon  attachement  pour 
lui.  M.  le  maréchal  de  Luxembourg  eft 
avec  moi  dans  un  cas  unique.  Madame  , 
je  fuis  à  lui }  il  peut  difpofer  comme  il 
lui  plait  de  fon  bien. 

Voilà  une  bien  grande  lettre  ,  employée 
à  ne  vous  parler  que  de  moi  :  mais  je 
crois  que  vous  ne  vous  tromperez  pas 
à  ce  langage  \  &  fi  je  vous  fais  mon 
apologie  avec  tant  d'inquiétude  ,  vou» 
en  verrez  aifément  la  raifon. 
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LETTRE 

A   M.    DE     Ma  LES  H  ERBES. 

A  Montmorency  ,  U  S  novembre  lyGo» 

Je  vois  ,  monfieur  ,  par  la  réponfe  dont 
vous  m'avez  honoré ,  que  j'ai  commis  , 
fans  le  favoir,  une  indifcrétion  pour  la- 
quelle je  vous  dois ,  avec  mes  humbles 
excufes,  ma  juftification  autant  qu'il  eft 
poffible.  Prenant  donc  la  difcuffion  dans 
laquelle  vous  voulez  bien  entrer  avec 
moi ,  comme  une  permiiTion  d'y  entrer 
à  mon  tour ,  j'uferai  de  cette  liberté  pour* 
vous  expofer  les  raifons  de  mon  fenti* 
ment ,  que  j'eftimois  être  aufli  le  vôtre  , 
fur  l'affaire  en  queftion. 

Je  remarquerai  d'abord  ,  qu'il  y  a  fur 
le  droit  des  gens,  beaucoup  de  maximes 
inconteftées  ,  lefquelles  font  pourtant  & 
feront  toujours  vaines  &  fans  effet  dans 
la  pratique ,  parce  qu'elles  portent  fur 
une  égalité  fuppofée  entre  les  états  comme 
tntre  les  hommes;  principe  qui  n'efl  vrai 
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■|)Our  les  premiers,  ni  de  leur  grandeur, 
ni  de  leur  forme ,  ni  par  conféquent  du 
droit  relatif  des  fujets,  qui  dérive  de  l'une 
&  de  l'autre.  Le  droit  naturel  eft  le  même 
pour  tous  les  hommes ,  qui  tous  ont  reçu 
de  la  nature  une  mefure  commune  ,  & 
des  bornes  qu'ils  ne  peuvent  paiïer;  mais 
]e  droit  des  gens,  tenant  à  des  mefure» 
d'inftitutions  humaines  &  qui  n'ont  point 
de  terme' abfolu ,  varie  &  doit  varier  de 
nation  à  nation.  Les  grands  états  en  im- 
pofent  aux  petits  ,  &  s'en  font  refpeder  ; 
cependant  ils  ont  befoin  d'eux,  &  plus 
befoin,  peut-être,  que  les  petits  n'ont 
des  grands.  Il  faut  donc  qu'ils  leur  ce« 
dent  quelque  chofe  en  équivalent  de  ce 
qu'ils  en  exigent.  Les  avantages  pris  ea 
détail  ne  font  pas  égaux,  mais  ils  fe  com-' 
f)enfent;  &  de  là  naît  le  vrai  droit  des 
gens  ,  établi ,  non  dans  les  livres ,  mais 
entre  les  hommes.  Les  uns  ont  pour  eux  , 
"les  honneurs  ,  le  rang  ,  la  puiffance;  les 
autres  ,  le  profit  ignoble  ,  &  la  petite 
utilité.  Q^uand  les  grands  états  voudront 
avoir  à  eux  feuls  Jeujs   avantages  ,  & 
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partager  ceux  des  petits,  ils  voudront- 
une  chofe  impofTible;  &  quoi  qu'ils  faf- 
fent,  ils  ne  parviendront  jamais  à  établir 
dans  les  petites  chofes ,  cette  parité  qu'ils 
ne  fouffrent  pas  dans  les  grandes. 

Les  différences  qui  naiffent  de  la  na- 
ture du  gouvernement ,  ne  mt)drfient  pas 
moins  nécefiairement  les  droits  refpedifs 
des  fujets.  La  liberté  de  la  prefle  ,  établie 
en  Hollande  ,  exige  dans  la  police  de  la 
librairie ,  des  réglemens  difFérens  de  ceux 
qu'on  lui  donne  en  France  ,  où  cette 
liberté  n'a  ni  ne  peut  avoir  lieu.  Et  (i 
l'on  vouloit ,  par  des  traités  de  puilTancc 
à  purflance  ,  établir  une  police  uniforme 
&  les  mêmes  réglemens  fur  cette  matière 
entre  les  deux  états  ,  ces  traités  feroient 
bientôt  fans  effet ,  ou  l'un  des  deux  gou« 
vernemens  changeroit  de  forme,  attendu. 
que  dans  tout  pays  il  n'y  a  jamais  de 
loix  obfervées  que  celles  qui  tiennent  à 
la  nature  du  gouvernement. 

Le  débit  de  la  librairie  eft  prodigieux 
en  France ,  prefque  aufifi  grand  que  dans 
iç  refle  de  l'Europe  entière.  Eu  HxpUande , 

il 
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il  efl:  prefqiie  nul.  Au  contraire  ,  il  s'im= 
prime  proportionnellement  plus  de  livres 
en    Hollande    qu'en    France.    Ainfi  l'oa 
pourroit   dire   à    quelque  égard  ^  que  1^ 
confommation  eft  en  France,  &  la  fabri- 
cation   en    Hollande  ,    quand    même    la 
France  enverroit   en  Hollande    plus    de 
livres  qu'elle  n'en  re^:oit  du  même  pays  ; 
parce  qu'où  le  François  eft  confomma- 
leur,  le  Hollandois  n'eft  que  fadleur  :  la 
France  reçoit  pour  elle  feule;  la  Hollande 
reçoit  pour  autrui.  Tel  eft  entre  les  deux 
puiiTances  ,   l'état  relatif  de   cette  partie 
du  commerce  ;  &  cet  état ,  forcé  par  les 
deux  conftitutions  ,  reviendra  toujours  , 
malgré  qu'on  en  ait.  J'entends  bien  que 
le  gouvernement  de  France  voudroit  que 
la  fabrique  fi.it  où  eft  la  confommation  : 
mais  cela  ne  fe  peut,  &  c'eft  lui-même 
qui  l'empêche  par  la  rigueur  de  la  cenfure. 
Il  ne  fauroit,  quand  il  le  voudroit,  adou- 
cir cette  rigueur  ;  car  un  gouvernement 
qui  peut  tout,  ne  peut  pas  s'ôter  à   lui- 
même  les   chaînes  qu'il   eft  forcé   de  fe 
donner  pour  continuer  de  tout  pouvoir. 
Tome   V.  Z 
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Si  les  avantages  de  la  puiffance  arbitraire 
font  grands ,  un  pouvoir  modéré  a  aulîi 
les  fiens  ,  qui  ne  font  pas  moindres;  c'eft 
de  faire  fans  incoavénient ,  tout  ce  qui 
eft  utile  à  la  nation. 

Suivant  une  des  maximes  du  gouver- 
nement de  France,  il  y  a  beaucoup  de 
chofes  qu'on  ne  doit  pas  permettre  ,  & 
qu'il   convient   de   tolérer  :   d'où  il   fuit 
qu'on  peut  &  qu'on  doit  fouffrir  l'entrée 
de  tel  livre  ,  dont  on  ne  doit  pas  fouftrir 
l'impreflion.  Et   en  etfet  ,   fans   cela  ,  la 
France  ,  réduite  prefque  ;i  fa  feule  litté- 
xature ,  feroit  fciflion  avec  le  corps  de  la 
xcpublique  des  lettres ,  retomberoit  bien^ 
tôt  dans  la   barbarie ,  &  perdroit  môme 
d'autres  branches  de  commerce ,  auxquel- 
les celle-là  fert  de  contre -poids.  Mais, 
quand  un  livre    imprimé  en    Hollande, 
p.irce  qu'il  n'a  pu  ni  dû  être  imprimé  ea 
France ,  y  eft  pourtant  réimprimé  ,  le  gou- 
vernement pèche  alors  contre  fes  propres 
maximes ,  à  fe  met  en  contradiélion  avec 
iui-meme.  J'ajoute  que  la  parité  dont  il 
î-'autorife  eft  IDàfoire  ;  &  la  conféquencô 
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«[u'ii  en  tire  ,  quoique  jufte  ,  n'eft  pas  équi- 
table :  car  comme  on  imprime  en  France 
pour  la  France  ,  &  en  Hollande  encore 
pour  la  France  ,  &  comme  on  ne  laiiTe  pas 
entrer  dans  le  royaume,  les  éditions  con- 
trefaites fur  celles  du  pays,  la  réimpref- 
fion  faite  en  Hollande,  d'un  livre  imprimé 
en  France  ,  fait  peu  de  tort  au  libraire  Fran- 
çois ;  &  la  réimpreffion  faite  en  France  , 
d'un  livre  imprimé  en  Hollande,  ruine  le 
libraire  Hollandois.  Si  cette  confidération. 
ne  touche  pas  le  gouvernement  de  France  y 
elle  touche  le  gouvernement  de  Hollande  ; 
&  il  faura  bien  la  faire  valoir ,  fi  jamais  le 
premier  lui  propofe  de  mettre  la  choie 
au  pair. 

Je  fais  trop  bien,  monfieur  ,  à  qui  je 
parle  ,  pour  entrer  avec  vous  dans  un 
détail  de  conféquences  &  d'apphcations. 
Le  magiftrat  &  l'harame  d'état  verfé  dans 
ces  matières,  n'a  pas  befoin  des  éclaircif- 
femens  qui  feroient  néceffaires  à  un  homme 
privé.  Mais  voici  une  obfervation  plus 
directe  ,  &  qui  me  rapproche  du  cas 
particulier.  Lorfqu  un  libraire  Hollandoi> 

Z    * 
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comrrierce  avec  un  libraire  François  ^ 
comme  ils  difsnt  ,  en  change;  c'eft-à-' 
dire  ,  lôrfqu'il  reçoit  le  paiement  de  feâ 
livres  en  livres,  alors  le  profit  eft  double 
&  commun  entr'eux  ;  &  aux  frais  du  tranf» 
port  prè3 ,  l'effet  eft  abfolument  le  même 
que  fi  les  livres  qu'ils  s'envoient  récipro- 
quement ,  étoient  imprimés  dans  les  lieux 
où  ils  fe  débitent.  C'efl  ainfi  que  Rey  a 
traité  ci -devant  avec  Piffot  &  avec  Du- 
rand ,  de  ce  qu'il  a  imprimé  pour  moi 
jufqu'ici.  De  plus  ,  le  libraire  Hollandois  , 
qui  craint  la  contrefaélion  ,  fe  met  à  cou- 
vert &  traite  avec  le  libraire  François,  de 
manière  que  celui- ci  fe  charge  ,  à  fes  périls 
&  rifques,  du  débit  des  exemplaires  qu'il 
reçoit,  &  dont  le  nombre  eft  convenu 
cntr'eux.  C'eft  encore  ainfi  que  Rey  a 
négocié  pour  la  Julie.  Il  met  fon  corref- 
pondant  FVançois  en  fon  lieu  &  place  ;  & 
fuivant  ,  fans  le  favoir  ,  le  confeil  que 
vous  avez  bien  voulu  me  donner  pour  lui, 
i'  lui  envoie  à  la  fois,  la  moitié  de  fon  édi- 
tion. Par  ce  moyen  ,  la  contrefaélion  ,  ii 
elle  a  lieu  ,   r.e  nuira  point  au  librairq 
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S'Amfterdam  ,•  mais  au  libraire  de  Paris 
qui  lui  efl;  fubftitué.  Ce  fera  un  libraire 
François  qui  en  ruinera -un  autre;  ou  ce 
feront  deux  libraires  François  qui  s'eiitre- 
juineront  mutuellement. 

De  tout  ceci ,  fe  déduifent  feulement 
les  raifons  qui  me  portoient  à  croire  que 
vous  ne  permettriez  point  qu'on  xéimpri- 
inât  en  France,  contre  le  gré  du  premier 
éditeur,  un  livre  imprimé  d'abord  en  Hol- 
lande. Il  me  refte  à  vous  expofer  celles 
qui  m'empêchent,  &  de  confentir  à  cette 
réimpreffioa.  Se  d'en  accepter  aucun  bé- 
néfice ,  ft  elle  fe  fait  malgré  moi.  Vous 
dites  ,  monfieur  ,  que  je  ne  dois  point  me 
croire  lié  par  l'engagement  que  j'ai  pris 
avec  le  libraire  Hollandois  ,  parce  que  je 
n'ai  pu  lui  céder  que  ce  que  j'avois,  & 
que  je  n'avoispas  le  droit  d'empêcher  les 
libraires  de  Pajis  de  copier  ou  contrefaire 
fon  édition.  Mais  éq-uitablement ,  je  ne 
puis  tirer  de  là  qu'une  conféquence  à  ma 
charge;  car  j'ai  traité  avec  le  libraire  fur 
le  pied  de  la  valeur  que  je  donnois  à  ce 
que  je  lui  ^i  .cédé.  Or ,  il  fe  trouve  qu'ay, 

^    3 
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lieu  de  lui  vendre  im  droit  que  j'avoîs 
réellement,  je  lui  ai  vendu  feulement  un 
droit  que  je  croyois  avoir.  Si  donc  ce 
droit  fe  trou\'e  moindre  que  je  n'avois 
cru  ,  il  eft  clair  que  ,  loin  de  tirer  du  profit 
de  mon  erreur,  je  lui  dois  le  dédommage- 
îïient  du  préjudice  qu'il  en  peut  fouftrir. 

Si  je  recevois  derechef  d'un  libraire  de 
Paris  ,  le  bénéfice  que  j'ai  déjà  reçu  dû 
celui  d'Amfterdam ,  j'aurois  vendu  mon 
manufcrit  deux  fois  ;  &  comment  aurois- 
je  ce  droit  de  l'aveu  de  celui  avec  qui  j'ai 
traité,,  puifqu'il  m'a  difputé  même  le  droit 
défaire  une  édition  générale  &  unique  de 
mes  écrits  ,  revus  &  augmentés  de  nou- 
velles pièces  ?  Il  eft  vrai  que  ,  n'ayant 
-(amais  penfé  m'ôter  ce  droit  en  lui  cédant 
mes  raanufcrits  ,  je  crois  pouvoir  en  ceci , 
paffer  par-dcfius  fon  oppofition  ,  dont  il 
m'a  fait  le  juge  ;  &  cela ,  par  le  même  prin- 
cipe qui  m'empêche.,  monfieur,  d'acquief- 
cer  en  cette  occafion  à  votre  avis.  Comme 
je  me  fens  tenu  li  toutce  que  j'ai  ou  énoncé 
ou  entendu  mettre  dans  mes  marchés,  je 
tie  me  crois  tenu  à,  rien  au  -  delà. 
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Soit  donc  qne  vous  jugiez  à  propos  de 
permettre  ou  d'empêcher  la  contrefa(fl:Ioii 
ou  réimpreffion  du  livre  dont  il  s'agit  , 
je  ne  puis,  en  ma  qualité  d'éditeur,  ni 
choifir  un  libraire  François  pour  cette 
réimpreffion  ,  ni  beaucoup  moins  en  re- 
cevoir aucune  forte  de  bénéfice  ,  en  repos 
de  confcience.  Mais  un  avantage  qui  m'ert: 
plus  précieux  ,  &  dont  je  profite  avec  le 
contentement  de  moi-mêrne,  efi;  de  rece- 
voir en  cette  occafion  ,  de  nouveaux  té- 
moignages de  vos  bontés  pour  moi,  &  de 
pouvoir  vous  réitérer,  monlieur  ,  ceux  de 
ma  reconnoiiïance  &,de_mon  profond  ref- 
peél,  &c. 

P.  S.  Je  vous  demande  pardon  ,  mon- 
fieur ,  d'avoir  troublé  vos  délaflemens  par 
ma  précédente  lettre.  J'attendrai  ,  pour 
faire  partir  celle  -  ci ,  votre  retour  de  la 
campagne.  Je  n'ai  point  non  plus  remis 
encore  à  M.  Gucrin  mon  petit  manufcrit. 
-Je  trouve  une  lâcheté  qui  me  répugne  ,  k 
vouloir  excufer  d'avance  en  public  ua 
rlivre  frivole.  11  vaut  mieux  laiffer  d'abord 
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^Daroître  &  juger  le  livre  j  &  puis  je  dirai 

mes  raifons. 

Rey  me  paroîtfort  en  peine  de  n'avoir 
point  reçu  ,  monfieur,  la  permiflion  qu'il 
vous  a  demandée.  Je  lui  ai  marqué  qu'il 
lie  devoit  point  être  inquiet  de  ce  retard  ; 
que  le  livre ,  par  fon  efpece ,  ne  pouvoit 
fouffrir  de  difficulté,  &  que  fur  toute  ma- 
tière fufpeéle  ,  il  étoit  le  plus  circonfpeét 
de  tous  les  écrits  que  j'avois  publiés  juf- 
qu'ici.  j'efpere  qu'il  ne  s'eft  rien  trouvé 
dans  les  feuilles ,  qui  vous  en  ait  fait  penfer 
autrement. 


LETTRE 

A    U      M   Ê    M    E. 

Novembre  lyGo» 

J_jORSQUE  je  reçus  ,  monfieur  ,  la  pre- 
juiere  feuille  que  vous  eûtes  la  bonté  de 
ïii'envoyer,  je  n'imaginai  point  que  vous 
vous  fuffiez  fait  le  moindre  fcrupule  d'oi!- 
vrir  le  paquet  ;  &  ni  la  lettre  que  je  vous 
.ivois  écrite  ,   "ni   la  réponfe  dont  vou§ 
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jTi'aviez  honoré  ,  ne  me  donnoicnt  lieu 
de  concevoir  cette  idée.  Je  jugeai  fimple- 
ment ,  que  n'ayant  pas  eu  le  loifir  ou  la 
çuriofité  d'ouvrir  cette  feuille  ,  vous  n'a- 
viez point  pris  la.  peine  inutile  d'ouvrir  le 
paquet.  Cependant,  voyant  que  vous  n'a- 
viez pas  moins  eu  l'attention  d'y  faire 
^ijouter  une  enveloppe  contre -fignée  ,  je 
jugeai  que  celles  de  Rey  étoient  inutiles  , 
&  je  lui  écrivis  d'envoyer  déformais  les 
feuilles  fous  une  feule  enveloppe  ,  à  votre 
adreffe  ;  jugeant  que  vous  connoî triez  fuf- 
fifamment  au  contenu  ,  qu'il  m'étoit  def- 
tiné.  En  voyant  le  billet  que  vous  avez 
fait  joindre  à  la  féconde  feuille  ,  je  me  fuis 
félicité  de  ma  précaution  ,  par  une  autre 
raifon  à  laquelle  je  n'avois  pas  fongé,& 
dont  je  prends  la  liberté  de  me  plaindre. 
Si  malgré  nos  conventions  ,  vous  vous  fai- 
tes un  fcrupule  d'ouvrir  les  paquets ,  corn" 
«lent  puis-je  ,  monf'eur  ,  ne  m'en  pas  faire 
un  de  permettre  qu'ils  vous  foient  adref- 
fés  ?  Ç)uand  Rey  vous  a  demandé  cette 
permiflion  ,  nous  avons  fongé  lui  &  moi, 
^ue  piufqu'il  falloit  toujours  que  Iç  livre 
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paflat  fous  vos  yeux  comme  magiflraf^ 
vous  vous  feriez  un  plaifir,  comme  ami  & 
protecleur  des  lettres  ,  d'en  rendre  l'envoi 
utile  au  libraire  ,  &  commode  à  l'éditeur. 
Si  vous  avez  réfolu  de  ne  point  lire  l'ou- 
vrage ,  peut-être  en  dois-je  être  charmé  ; 
mais  fi  vous  croyez  devoir  le  parcourir 
avantd'en  permettre  l'entrée ,  je  vous  prie , 
rnonfieur  ,  de  donner  la  préférence  aux 
envois  qui  me  font  deftinés ,  afin  que  je 
me  reproche  moins  l'embarras  que  je  vous 
caufe ,  &  que  je  vous  en  fois  obligé  de 
meilleur  cœur.  J'ai  trouvé  la  première 
épreuve  fi  fautive  ,  que  j'ai  chargé  Rey  de 
renvoyer  la  bonne  feuille  ,  afin  de  voir 
s'il  n'y  refte  rien  qui  puilfe  exiger  des  car- 
tons. En  continuant  ainfi  ,  vous  pourriez 
lire  l'ouvrage  moins  défagréablement  fur 
la  feuille  que  fur  l'épreuve  ;  mais  comme 
cela  doublcroitla  groOeur  des  paquets  ,  & 
que  la  feuille  ne  prefle  pas  comme  l'é- 
preuve ,  fi  vous  ne  vous  fouciez  pas  de 
la  lire,  je  la  ferai  venir  à  loifir  par  d'autres 
occafions.  C'efh  de  quoi  je  jugerai  par 
tïioi  -  mêAiie  ,  s'il  m'arrive  encore  des  pa- 
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qnets  fermés  ,  ou  que  la  feuille  ne  foitpas 
coupée.  C'eft  un  embarras  trcs-importurl 
que  celui  de  tous  ces  envois  &  renvois  de 
feuilles  &  d'épreuves.  Je  ne  le  fentis  ja- 
mais mieux  que  depuis  que  vous  daignez 
vous  en  charger  ,  &  il  me  feroit  très-agréa- 
J)le  de  l'épargner  dans  la  fuite  à  vous  Se 
à  moi.  Je  fais  auffi  ,  P^tr  ma  propre  expé?. 
rience  &  par  des  témoignages  plus  récens, 
que  jc  pourrois  en  pareil  cas,  efpérer  de 
vous  toute  la  faveur  quun  ami  de  la  vé- 
rité peut  attendre  d'un  -rnagiftrat  éclairé 
&  judicieux:  mais  ,  monfieur  ,  je  voudrois 
bien  n'être  pas  gêné  dans  la  liberté  de 
dire  ce  que  je  penfe  ,  ni  m'expofer  à  me 
repentir  d'avoir  dit  ce  que  je  penfois. 

Soyez  bien  perfuadé  ,  monfieur,  qu'on 
ne  peut  être  plus  reconnoifiant  de  vo$ 
bontés  ,  plus  touché  de  votre  eftimc  que 
je  le  fuis ,  ni  vous  honorer  plus  refpec1:u€U^ 
fement  que  je  le  fa^is. 
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LETTRE 

A  M,    FeRN  ET  y  profeffeur. 


S 


Novembre  lyGo» 


I  j'avois  reçu  ,  monfieur  ,  quinze  jours, 
plus  tôt ,  la  lettre  dont  vous'm'avez  honoré 
îe  4  de  ce  mois  ,  j'aurois  pu  faire  mention 
affezheureufement,  de  l'affaire  dont  vous 
avez  la  bonté  de  m'inftruire  ;  &  cela  d'au- 
tant plus  à  propos ,  que  le  livre  dans  lequel 
j'en  aurois  parlé  ,  n'étant  point  fait  pour 
ttre  vu  de  vous  ,  j'aurois  pu  vous  y  ren^ 
dre  honneur  plus  à  mon  aifei,  que  dans 
les  écrits  qui  doivent  paffer  fous  vos  yeux. 
C'eft.une  efpece  de  fade  &  plat  roman, 
dont  je  fuis  l'éditeur  ,  &  dont  quiconque 
en  aura  le  courage  ,  pourra  me  croire  l'au- 
teur s'il  veut.  J'ai  femé  par-ci  par-là  dans 
ce  recueil  de  lettres  ,  quelques  notes  fur 
différens  fujets  ,  &  celle  fur  le  préfervatif 
y  feroit  venue  à  merveille;  mais  il  efl  trop 
tard  ,  &  je  n'aurois  pu  faire  arriver  cette 
addition  en  Hollande  avant  que  le  livre 
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y  fût  achevé  d'imprimer.  La  vie  folitaire 
que  je  mené  ici  durant  l'hiver  ,  ne  me 
donne  aucune  refTource  pour  fappléer  à 
cela  dans  la  converfation  ;  &  ce  qu'il  vient 
de  monde  à  mon  voifmage  en  été  ,  prend 
fi  peu  de  part  aux  affaires  littéraires  ,  que 
je  n'efpere  pas  être  à  portée  de  tranfmec- 
tre  fur  celle-ci  ,  la  )ufte  indignation  donc 
j'ai  été  faifi  à  la  leélure  de  votre  lettre.  Je 
n'en  négligerai  fùrement  pas  l'occafion  , 
fi  je  la  trouve.  En  attendant,  je  me  réjouis 
de  tout  mon  cœur ,  que  l'évidence  de  votre 
juftification  ait  confondu  la  calomnie  & 
fait  retomber  fur  fes  auteurs  ,  l'opprobre 
dont  ils  voudroient  couvrir  tous  les  dé- 
fenfeurs  de  la  foi ,  des  mœurs  &  de  la  vertu. 
Ainfi  donc  la  fatyre  ,  le  noir  menfonge 
&  les  libelles  font  devenus  les  armes  des 
philofophes  &  de  leurs  partifans  !  Ainfii 
paie  M.  de  Voltaire  ,  l'hofpitalité  dont , 
par  une  funefte  indulgence,  Genève  ufe 
envers  lui!  Ce  fanfaron  d'impiété  ,  ce 
beau  génie  &  cette  ame  baffe  ,  cet  homme 
fi  grand  par  fes  talens  &  fi  vil  par  leur 
ijfage  ,  nous  laiffera  de  longs   &  cruel^ 
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fouvenirs  de  fon  féjour  parmi  nous.  La 
ruine  des  mœurs  ,  la  perte  de  la  liberté 
qui  en  eft  la  fuite  inévitable ,  feront  chez 
nos  neveux  les  monumens  de  fa  gloire  , 
&  de  fa  reconnoifïance  envers  nous.  S'il 
refte  dans  leurs  cœurs  quelque  amour 
pour  la  patrie ,  il  en  fera  plus  fouvent  mau- 
dit qu'admiré. 

Ce  n'eft  pas  ,  monficur  ,  que  j'aie  auffi 
xnauvaife  opinion  de  l'état  de  notre  ville  , 
que  vous  paroifTez  le  croire.  Je  fais  qu'il 
y  refte  beaucoup  de  vrais  citoyens  qui 
ont  du  fens,  de  la  vertu  ,  qui  refpedent 
les  loix  ,  les  magiftrats  ,  qui  aiment  les 
mœurs  &  la  liberté.  Mais  ceux  là  dimi- 
nuent tous  les  jours  ,  les  autres  augmen- 
tent ,  mox  daturos  progeniem  vitiof.orcm.  La 
pente  eft  donnée ,  rien  ne  peut  déformais 
arrêter  le  progrès  du  mal,  La  génération 
préfente  Ta  commencé  ;  celle  qui  vient , 
l'achèvera.  La jeunefle  qui  s'élève,  tarira 
bientôt  les  reftes  du  fang  patriotique  qui 
circule  encore  parmi  nous.  Chaque  citoven 
qui  meurt  eft  remplacé  par  quelque  agréa- 
IpIc,  Le  ridicule ,  ce  poifon  du  bon  fens. 
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la  fiityre ,  ennemie  de  la  paix  publique  ,  la 
molleffe ,  le  fafte  arrogant ,  le  luxe ,  ne  nous 
forment  dans  l'avenir  ,  qu'un  peuple  de 
petits  plaifans  ,  de  bouffons ,  de  baladins  , 
de  philofophes  de  ruelle  &  de  beaux  ef- 
prits  de  comptoirs,  qui  ,  de  la  confidéra- 
tion  qu'avoient  ci -devant  nos  gens  de 
lettres  ,  les  élèveront  à  la  gloire  des  aca- 
démies de  Marfeille  &  d'Angers  ;  qui 
trouveront  bien  plus  beau  d'être  courp- 
fans  que  libres,  comédiens  que  citoyens, 
&  qui  n'auroient  jamais  voulu  fortir  de 
leur  lit  à  l'Efcalade  ,  moins  par  lâcheté  que 
de  peur  de  s'enrhumer.  Je  vous  avoue, 
monfieur  ,  que  tout  cela  n'eft  guère  at* 
trayant  pour  un  homme  qui  a  le  zèle  & 
peut-être  la  folie  du  patriotifme  ,  &  auquel 
il  ne  refte  d'autre  reffource  que  de  détour- 
ner les  yeux  ,  des  maux  qu'il  ne  peut  gué* 
nr.  J'aime  la  paix  ,  le  repos  ;  la  haine  dii 
tracas  &  des  foins  fait  toute  ma  modéra- 
tion ,  &  un  tempérament  pareffeux  m'a 
jufqu'ici  tenu  lieu  de  vertu.  Moms  enivré 
que  fuffoqué  de  je  ne  fais  quelle  petite 
iuniée  3  j'en  ai  femi  QruellQnjent  l'amer-. 
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tume ,  fons  en  pouvoir  contrarier  le  goiit  ^ 
&  j'afpire  au  retour  de  cette  heureufe  obt 
Gurité  qui  permet  de  pouvoir  jouir  de  foi» 
Voyant  les  gens  de  lettres  s'entre-déehirer 
comme  des  loups  ,  &  fentant  to'ut-à-fai<t 
éteints  les  reftes  de  chaleur  qui ,  à  près  dr. 
quarante  ans ,  m'avoient  mis  la  plume  k 
Ja  main  ,  je  l'ai  pofée  avant  cinquante , 
pour  ne  la  plus  reprendre.  {*)  Il  me  refte 
à  publier  une  efpece  de  traité  d'éducation , 
plein  de  mes  rêveries  accoutumées  :  après 
quoi ,  loin  du  public  &  livre  à  la  fociété 
de  mes  amis  ,  j'attendrai  paifiblcraent  la 
fin  d'une  carrière  déjà  trop  longue  pour 
jnes  ennuis  ,  &  dont  il  efl:  indifférent  pouf 
tout  le  monde  &  pour  mai ,  en  quel  lieu 
les  reftes  s'achèvent. 

Je  fuis  charmé  du  voyage  chez  les 
xnontagnons  ;  cela  montre  que  mon  témoi- 
gnage  a  quelque  autorité  près  des  per^ 

(*)  Les  deux  écrits  que  j'ai  publiés  depuis 
Eniile  ^  ont  tous  deux  été  faits  par  force:  l'un, 
pour  la  défenfe  de  mon  honneur  j  l'autre  ,  pour 
J'acquit  d«  mon  devoir, 

fonnes 
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fônries  pour  qui  j'ai  tant  de  refpev5l ,  &  je 
me  réjouis  pour  elles  ,  pour  moi ,  &  fur- 
tout  pour  les  montagnons,  de  n'avoir  pas^ 
été  trouvé  menteur.  Je  ne  fuis  point  étonné 
que  le  luxe  ait  fait  quelque  progrès  chez 
ces  bonnes  gens  ;  c'eft  la  pente  générale  , 
c'efl  le  gouffre  où  tout  périt  à  la  fin.  Mais 
î-'inclinaifon  devient  plus  ou  moins  rapide 
félon  les  événemens ,  &  voilà  ce  qui  nous 
avançant  de  deux  cents  ans ,  a  accéléré 
d'autant  notre  ruine. 


LETTRE 

J  M.   DE  Mâles  HERBE  S, 

A  Montmorency  ,  le  ly  novembre.  lyÇ'o, 

ARFAITEMENT  fùr  ,  monfieur  ,  que  le 
Volume  que  vous  avez  eu  là  bonté  de 
m'enVoyer  n'eft  pas  pour  moi ,  je  prends 
la  liberté  de  Vous  le  renvoyer  ,  jugeant 
qu'il  fait  partie  de  l'exemplaire  que  vous 
voulez  bien  agréer.  M.  Rey  l'aura  trouvé 
trop  gros  pour  être  envoyé  tout  à  la  fois; 
^  avec  fon  étourderie  ordinaire  ,  il  aura 
Tome   V.  A  a 
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manqué  de  s'expliquer  eu  vous  l'adref- 
faut.  Comme  il  m'a  envoyé  les  feuilles  en 
détail ,  &  que  mes  exemplaires  viennent 
avec  \ts  fiens  ,  il  n.'eft  pas  croyable  qu'il 
eût  Pindifcrétion  d'en  envoyer  un  par  la 
pofle  ,  fans  que  je  le  lui  euiïe  commandé. 
Je  n'ai  jamais  penfé  ni  defiré  même , 
que  vous  eufllez  la  patience  de  lire  ce  re- 
cueil tout  entier  ;  mais  je  fouhaite  extrê- 
inemcnt  que  vous  ayez  ,  monfieur  ,  celle 
de  la  parcourir  allez  pour  juger  de  ce  qu'il 
C-ontient.  Je  n'ai  point  la  témérité  de  por- 
ter mon  jugement  devant  vous  ,  fur  un 
livre  que  je  publie;  j'en  appclloisau  vôtre  , 
j'uppofant  que  vous  l'aviez  lu.  En  tour 
;iutre  cas  ,  je  nie  retracée  ,  &  vous  fupplie 
«.l'ordonner  du  livre  ,  comme  fi  je  n'en 
avois  rien  dit.  Mes  jeunes  correfpondans 
l'ont  des  proteftans  &  des  républicains. 
\\  efb  très -(impie  qu'ils  parlent  félon  le» 
maximes  qu'ils  doivent  avoir  ,  &  très -fur 
qu'ils  n'en  parlent  qu'en  honncies  gens  ; 
lirais  cela  ne  fuffit  pas  toujours.  Au  refte, 
je  penfe  que  tout  ce  qui  peut  être  fujet  h, 
**xamen  dans  ce  livre  .  uc  fera  guère  quQ 
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dans  les  deux  ou  trois  derniers  volumes; 
Si.  i'avoue  que  je  ne  les  crois  pas  indignes 
d'être  lus.  Ce  fera  toujours  quelque  chofe 
que  de  vous  avoir  fauve  l'ennui  des  pre* 
niiers. 

Je  n'ai  rien  a  répliquer  aux  éclaircilTe- 
mens  qu'il  vous  a  plu  de  me  donner  fur 
la  queftion  ci-devant  agitée,  au  moins 
quant  à  la  confidération  économique  & 
politique.  Il  feroit  également  contre  le 
refpeél  &  contre  la  bonne  foi ,  de  difputer 
avec  vous  fur  ce  point.  J'attends  feule- 
ment &  je  defire  de  tout  mon  cœur,  l'oc- 
cafion  de  recevoir  de  vous ,  les  lumières 
dont  j'ai  befoin  pour  débrouiller  de  vieil- 
les idées  qui  me  plaifent ,  mais  dont  au 
furplus  je  ne  ferai  jamais  ufage.  Quant  à 
ce  qui  me  regarde  ,  ie  pourrai  erre  con=. 
vaincu  fans  être  perfuadé  ,  &  je  fens  que 
ma  confcience  argumente  là-deiTus  mieux 
que  ma  raifon.  Je  vous  falue ,  monfieur, 
avec  un  profond  refpecl. 

^  a    3 
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BILLET 

A    M.    D  u  c  L  o  s. 

Ce  mercredi  /p  novémbn  lyGo, 


jN  vous  envoyant  la  cinquième  partie", 
je  commence  par  vous  dire  ce  qui  me 
preffe  le  plus  ,  c'eft  que  je  m'apperçois  qus 
nous  avons  plus  de  goûts  communs  que 
je  n'avois  cru  ,  &  que  nous  aurions  dû 
jious  aimer  tout  autrement  que  nous  n'a- 
vons fait.  Mais  votre  philofophie  m'a  fait 
.peur  ;  ma  mifanthropie  vous  a  donné  le 
jchange  ;  nous  avons  eu  des  amis  intermé- 
diaires, qui  ne  nous  ont  connus  ni  l'un  ni 
l'autre  ,  &  nous  ont  empêchés  de  nous 
.bien  connoître.  Je  fuis  fort  content  de 
.fentir  enfin  cette  erreur  ;  &  je  le  ferois 
bien  plus  ,  fi  j'ctoisplus  près  de  vous. 

Je  lis  avec  délices  le  bien  que  vous 
me  dites  de  la  Julie  ;  mais  vous  ne  m'avez 
pointfaitde  critique  dans  le  dernier  billet; 
&  puifque  l'ouvrage  efi:  bon  ,  plus  de 
gens  m'en  diront  le  bien  que  le  mal. 
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Je  perfide  ,  malgré  votre  fentiment ,  à 
croire  cette  lecture  très-dangereufe  aux 
filles.  Jepenfe  même  que  Richardfon  s'eft 
lourdement  trompé,  en  voulant  les  inf- 
truire  par  des  romans.  C'eft  mettre  le  feu 
à  la  maifon ,  pour  faire  jouer  lespompes^, 
A  la  quatrième  partie ,  vous  trouvez 
que  le  ftyle  n'eft  pas  feuillet  :  tant  mieux. 
Je  trouve  la  même  chofe;  mais  celui  qui 
l'a  jugé  tel ,  n'avoit  lu  que  la  première  par- 
tie ,  &j'ai  peur  qu'il  n'eût  raifon  auffi.  Je 
crois  la  quatrième  partie  la  meilleure  de 
tout  le  recueil ,  &  j'ai  été  tenté  de  fuppri- 
mer  les  deux  fuivantes.  Mais  peut-être 
compenfent-elles  l'agrément  par  l'utilité, 
&  c'eft  dans  cette  opinion  que  je  les  ai 
laiffées.  Si  Wolmar  pouvoit  ne  pas  dér 
plaire  aux  dévots  ,  &  que  fa  femme  plût 
aux  philofophes  ,  j'aurois  peut-être  public 
le  livre  le  plus  falutaire  qu'on  pût  lire  dans 
ce  temps -ci. 
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LETTRE 

A  M.    DE    Malesherbes. 

A  Montmorency  ,  le  28  janvier  ijCi, 


P 


ERMETTEZ-moi  ,  monfienr  ,  de  vous 
repréfenter  que  la  féconde  édition  s'ctant 
faite  à  mon  infu  ,  je  ne  dois  point  mena- 
<rer  à  mes  dépens  ,  les  libraires  qui  l'ont 
faite,  lorfqu'ils  ont  eu  eux-mêmes  afiez 
peu  d'égards  pour  moi  ,  qu'aux  fautes  de 
3a  première  édition  ,  ils  ont  ajouté  des 
muli-itudes  de  contre-fèns  qu'ils  auroient 
évités  ,  fi  j'avois  été  inftruit  à  temps  de 
leur  entreprife  ,  &  revu  leurs  épreuves: 
ce  qui  ctoit  fans  difficulté  de  ma  part, 
cette  féconde  édition  fe  faifant  par  \'OLre 
ordre  ,  &  du  confentement  de  Rey.  J'au- 
roi.^  pu  en  même  temps  coudre  quelques 
îiaifons  ,  Si  laifTer  des  lacunes  moins  cho- 
quantes dans  les  endroits  retranchés.  Ce- 
pendant je  n'ai  pas  dit  un  mot  jufqu'ici, 
f]  ce  n'efl  au  feul  M.  Comdet  ,  qui  cft  au 
fait  de  toute  cette  aft'aire  j  je  me  tairai  en- 
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ftoi  e  par  refpecl  pour  vous.  Mais  je  vous 
avoue  ,  monfieur ,  qu'il  eft  cruel  de  facri- 
iier  en  filence  ,  fa  propre  réputation  ,  à 
des  gens  à  qui  l'on  ne  doit  rien. 

Le  fieur  Robin  a  grand  tort ,  d'ofer  Vous 
dire  que  je  lui  ai  promis  de  garder  che^ 
moi  les  exemplaires  qu'il  devoit  m'en- 
voyer.  Cette  promefle  eût  été  abfurde  ; 
car  de  quoi  m'eût  fervi  de  les  avoir ,  pout 
n'en  faire  aucun  ufage  ?  Je  lui  ai  promis 
d'en  diftnbuer  le  m-oins  qu'il  étoit  pofli- 
ble  ,  &  de  manière  que  cela  ne  lui  nuisît 
pas.  Il  n'y  a  eu  que  fix  exemplau'es  diftri- 
bués  ,  des  douze  qu'a  reçus  pour  moi 
]\I.  Coindet.  Je  lui  marque  aujourd'hui  de 
faire  tousfes  efforts  pour  les  retirer.  Quant 
aux  fix  autres  ,  ils  font  chez  moi ,  &  n'en 
fortiront  point  fans  votre  permiffion.  Voilà 
tout  ce  que  je  puis  faire.  Recevez  ,  mon- 
fieur ,  les  affurances  de  mon  profond  ref- 
peél  ,  &c. 
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LETTRE 

AU       MÊME. 
A  Montmorency  ^  le  lo  février  lyGi, 

J'ai  fait  ,  monficur  ,  tout  ce  que  vous 
avez  voulu  ;  &  le  confentement  du  fieur 
Rey  ayant  levé  mes  fcrupules  ,  je  me 
trouve  riche  de  vos  bienfaits.  L'intérêt 
que  vous  daignez  prendre  à  moi ,  eft  au- 
deffus  de  mes  remerciemens  :  ainfi  je  ne 
vous  en  ferai  plus  ;  mais  J\L  le  maréchal 
de  Luxembourg  fait  ce  que  je  penfe  & 
ce  que  je  fens  ;  il  pourra  vous  en  parler. 
N'aurai-je  point ,  monfieur ,  la  fatisfaélion 
de  vous  voir  chez  lui  à  IVTontmorency, 
au  prochain  voyage  de  pàques  ,  ou  au 
mois  de  juillet,  qu'il  y  fait  une  plus  longue 
Ration  ,  &  que  le  pays  eft  plus  agréable  ? 
Si  je  n'ai  nul  autre  moyen  de  fatisfajre 
mon  emprelTement ,  &  que  vous  vouliez 
bien  ,  dans  la  belle  faifon  ,  me  donner 
chez  vous  une  heure  d'audience  particu- 
lière ,  j'en  proHterai  pour  aller  vous  rendre 
mes  devoirs. 
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LETTRE 

A  Mad.  la  duchejjc  DE  MONTMORENCY, 
A  Montmorency  ,  U  21  février  lyCi, 

çj  '  i  T  o  I  s  bien  fur  ,  madame  ,  que  vous, 
aimeriez  la  Julie  ,  malgré  fes  défauts  ;  le 
bon  naturel  les  efFace  dans  les  cœurs  faits 
pour  le  fentir.  J'ai  penfé  que  vous  accep- 
teriez des  mains  de  Mad.  la  maréchale  de 
Luxembourg  ,  ce  léger  hommage  que  je 
n'ofois  vous  offrir  moi-même.  Mais  en 
m'enfaifant  des  remerciemens,  madame, 
vous  prévenez  les  miens ,  &  vous  augmen- 
tez l'obligation.  J'attends  avec  emprelTe- 
ment,  le  moment  de  vous  faire  ma  cour 
à  Montmorency  ,  &  de  vous  renouvellera 
madame  la  duchefle  ,  les  alTurances  de 
fnon  profond  refpeél. 
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LETTRE 

A  M.  Mou  LT  ou. 

A  Montmorency  ,  le  zc)  mai  lyGi. 


V 


OUS  pardonneriez  aifément  mon  filen- 
ce ,  cher  IXIoukou  ,  fi  vous  connoiffiez 
mon  état  ;  mais  fans  vous  écrire ,  je  ne 
ïaiiïe  pas  de  penfer  à  vous ,  &  j'ai  une  pro- 
pofition  àvous  faire.  Ayant  quitté  la  plume 
&  ce  tumultueux  métier  d'auteur ,  pour 
lequel  je  n'étois  point  né ,  )e  m'étois  pro- 
pofé,  après  la  publication  de  mes  rêveries 
fur  l'éducation ,  de  finir  par  une  édition 
générale  de  mes  écrits ,  dans  laquelle  il 
en  feroit  entré  quelques-uns  qui  font 
encore  en  manufcrit.  Si  peut -être  le  mal 
qui  me  confume  ,  ne  me  lajffoit  pas  le 
temps  de  faire  cette  édition  moi-même, 
feriez -vous  homme  à  faire  le  voyage  de 
Paris,  à  venir  examiner  mes  papiers  dans 
les  mains  où  ils  feront  laifTés ,  &  à  mettre 
en  état  de  paroître ,  ceux  que  vousjugerei 
bons  à  cela  ?  Il  faut  vous  pré'.enir  que 
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VOUS  trouverez  des  fentimens  fur  la  reli- 
gion, qui  ne  font  pas  les  vôtres,  &  que 
peut-être  vous  n'approuverez  pas,  quoi- 
que les  dogmes  effentiels  à  l'ordre  moral 
s'y  trouvent  tous.  Or  ,  je  ne  veux  pas  qu'il 
foit  touché  à  cet  article  ;  il  s'agit  donc  de 
favoir  s'il  vous  convient  de  vous  prêter 
à  cette  édition  ,  avec  cette  réferve  qui ,  ce 
me  femble ,  ne  peut  vous  compromettre 
en  rien  ,  quand  on  faiîra  qu'elle  vous  eft 
formellement  impofée  ,  fauf  à  vous  de 
réfuter  en  votre  nom ,  Se  dans  l'ouvrage 
même,  fi  vous  le  jugez  à  propos,  ce  qui 
vous  paroîtra  mériter  réfutation,  pourvu 
<|ue  vous  ne  changiez  ni  fupprimiez  rien 
fur  ce  point  ;  fur  tt?ut  autre  ,  vous  ferez  le 
maître. 

J'ai  befoin  ,  monfieur,  d'une  réponfe 
fur  cette  proportion ,  avant  de  prendre 
les  derniers  arrangemens  que  mon  état 
rend  néceiïaires.  Si  votre  fituation ,  vos 
affaires ,  ou  d'autres  raifons ,  vous  empê. 
chent  d'acquiefcer  ,  je  ne  vois  que  M- 
Rouftan,  qui  m'appelle  fon  maître,,  lui 
qui  pcurroit  être  le  mien,  auquel  je  pufTe 
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donner  la  même  confiance,  &  qui,  je 
crois,  rendroit  volontiers  cet  honneur  à 
ma  mémoire.  En  pareil  cas  ,  comme  fa 
fituation  eft  moins  aifée  que  la  vôtre  ,  on 
prendroit  des  mefures  pour  que  ces  foms 
ne  lui  fuiïent  pas  onéreux.  Si  cela  ne  vous 
convient  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  tout  reliera 
comme  il  eft;  car  je  fuis  bien  déterminé 
à  ne  confier  les  mêmes  foins  à  nul  homme 
de  lettres  de  ce  pays.  Réponfe  précife  ,  je 
vous  fupplie  ,  &  directe  ,  le  plus  tôt  qu'il 
fe  pourra,  fans  vous  fervir  de  la  voie  de 

IVI.  C t.  Sur  pareille  matière  ,  lefecret 

convient,  &  je  vous  le  demande.  Adieu  , 
vertueux  Moultou  ;  je  ne  vous  fais  pas 
des  complimens ,  mais  il  ne  tient  qu'à 
vous  de  voir  fi  je  vous  eftime. 

Vous  comprenez  bien  que  la  Nouvelle 
Héloïfe  ne  doit  pas  entrer  dans  le  recueil 
de  mes  écrits. 
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LETTRE 

AU      MÊME. 
A  Montmorency  ,  le  24  juillet  lyCti 


J 


E  ne  doutois  pas ,  monfieur ,  que  vou^ 
n'acceptaffiez  avec  plaifir  les  foins  que  je 
prenois  la  liberté  de  confier  à  votre  amif- 
tié ,  &  votre  confentement  m'a  plus  tou- 
ché que  furpris.  Je  puis  donc  ,  en  quelque 
temps  que  je  cefTe  de  fouftrir  ,  compter 
que  fi  mon  recueil  n'eft  pas  encore  ert 
état  de  voir  le  jour,  vous  ne  dédaignerez 
pas  de  l'y  mettfe;  &  cette  confiance  m'ôte 
abfolument  l'inquiétude  qu'il  eft  difficile 
de  n'avoir  pas  en  pareil  cas  ,  pour  le  fort 
de  fes  ouvrages.  Quant  aux  foins  qui 
regardent  l'impreffion  ,  comme  il  ne  faut 
que  de  l'amitié  pour  les  prendre  ,  ils 
feront  remplis  ,  en  ce  pays- ci  p:fr  les  amis 
auxquels  je  fuis  attaché,  &  que  je  laifTerai 
dépofitaires  de  mes  papiers  ,  pour  en  dif 
pofer  félon  leur  prudence  &  vos  confeils» 
S'il  s'y  trouve  en  manufcrit ,  quelque  chofe 
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qui  mérite  d'entrer  dans  votre  cabinet  , 
de  quoi  je  doute  ,  je  m'eftimerai  plus 
honoré  qu'il  foJt  dans  vos  mains  que  dans 
celle»  du  public  ,  &  mes  amis  penferont 
comme  moi.  Vous  voyez  qu'en  pareil  cas , 
un  voyage  à  Paris  feroit  indifpenfabk  : 
mais  vous  feriez  toujours  maître  de  choifir 
]e  temps  de  votre  commodité  ;  &  dans 
votre  fa^on  de  penfer,  vous  ne  tiendriez 
pas  ce  voyage  pour  perdu,  non -feule- 
ment par  le  fervice  que  vous  rendriez  à 
nia  mémoire,  mais  encore  par  le  plaifir 
de  connoître  des  perfonnes  eftimables  & 
refpecTiables ,  les  feuls  vrais  amis  que  j'ai 
jamais  eus  ,  &  qui  fùrement  deviendroient 
iiufli  \ts  vôtres.  En  attendant,  je  n'épar- 
gne rien  pour  vous  abréger  du  travail. 
Le  peu  de  momens  où  mon  état  me  per- 
met de  m'occuper,  font  uniquement  em- 
ployés à  mettre  au  net  mes  chiftons  ;  <Sc 
depuis  ma  lettre  ,  je  n'ai  pas  laiffé  d'avan- 
cer affez  la  befogne  pour  efpérer  de  l'ache- 
ver ,  à  moins  de  nouveaux  accidens. 

Connoifiez- vous  un  ?J.  IXIollet,  dont 
je  n'ai  jamais  entendu  parler  ?  Il  m'écrivit 
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y  a  quelque  temps  ,  une  efpece  de  relation 
d'une  fête  militaire ,  laquelle  me  fit  grand 
plaifir  ,  &  je  l'en  remerciai.  Il  eil  parti 
de  là  pour  faire  imprimer ,  fans  m'en  par- 
ler, non -feulement  fa  lettre,  mais  ma 
réponfê  ,  qui  n'étoit  fûrement  pas  faite 
pour  paroître  eu  public.  J'ai  quelquefois 
eiïuyé  de  pareilles  mal-honnétetés  ;  mais 
ce  qui  me  fâche,  eft;  que  celle-ci  vienne 
de  Genève.  Cela  m'apprendra  une  fois 
pour  toutes ,  à  ne  plus  écrire  à  gens  que  je 
ne  connois  point. 

Voici  ,  monfieur  ,  deux  lettres  dont 
je  groffis  à  regret  celle-ci:  l'une  eft  pour 
jyi,  Rouftan ,  dont  vous  avez  bien  voulu 
m'en  faire  parvenir  une,  8c  l'autre  pour 
luie  bonne  femme  qui  m'a  élevé  ,  &  pour 
laquelle  je  crois  que  vous  ne  regretterez 
pas  l'augmentation  d'un  port  de  lettre  , 
que  je  ne  veux  pas  lui  faire  coûter,  & 
que  je  ne  puis  affrauchir  avec  fureté  à 
Montmorency.  Lifçz  dans  mon  cœur , 
cher  Moultou  ,  le  principe  de  la  familiarité 
dont  j'ufe  avec  vous ,  &  qui  feroit  indif* 
cjétion  pour  un  autre  j  le  VQtre  ne  h^ 
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donnera  pas  ce  nom  là.  Mille  chofes  pour 
moi  à  l'ami  Vernes.  Adieu;  je  vous  em- 
braffe  tendrement. 

LETTRE 

J    M.    /?.....  i 

J[  Montmorency ,  le  24  cHobre  lylji. 


v< 


OTRE  lettre,  monfieur,  du  30  fep= 
tembre  ayant  paiïe  par  Genève,  c'eft-à- 
dire  ,  ayant  traverfé  deux  fois  la  France , 
ne  m'eft  parvenue  qu'avant -hier.  J'y  ai 
vu  avec  une  douleur  mêlée  d'indignation  , 
Jés  traitemens  affreux  que  fouffrent  nos 
malheureux  frères  dans  le  pays  où  vous: 
êtes,  &  qui  m'étonnent  d'autant  plus  que 
l'intérêt  du  gouvernement  feroit,  ce  me 
fcmble .  de  les  laifTer  en  repos,  du  moins 
quant  à  préfent.  Je  comprends  bien  que 
les  furieux  qui  les  oppriment,  confultent 
bien  plus  leur  humeur  fanguinaire,  que 
l'intérêt  du  gouvernement  ;  mais  j'ai  pour- 
tant quelque  peine  cV  croire  qu'ils  fe  por- 
îalfent  à  ce  point  de  cruauté ,  fi  la  conduite 

de 
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dé  fîoê  frères  n'y  donnoitpas  quelque  pré-^' 
texte.  Je  fens  combien  il  eft  dur  de  fe  voir 
fans  céfï'e  à  la  merci  d'un  peuple  cruel , 
fans  appui ,  fans  refTource ,  &  fans  avoir 
lïîême  la  confolation  d'entendre  en  paix 
la  parole  de  Dieu.  Mais  cependant,  mou- 
fieur ,  cette  même  parole  de  Dieu  eix  for- 
melle fur  le  devoir  d'obéir  aux  loix  des 
princes.  La  défenfe  de  s'affembler  eft 
inconteftablement  dans  leurs  droits  j  & 
après  tout ,  ces  affemblées  n'étant  pas  de 
f  effence  du  chriftianifme  ,  on  peut  s'en 
abftenir  fans  renoncer  à  fa  foi.  L'entre- 
prife  d'enlever  un  homme  des  mains  de 
lajuftice  on  de  fes  miniftres  ,  fut- il  même 
injuftement  détenu,  eft  encore  une  rébel- 
lion qu'on  ne  peutjuftifier ,  &que  les  puif- 
fances  font  toujours  en  droit  de  punir. 
Je  comprends  qu'il  y  a  des  vexations  ft 
dures ,  qu'elles  laffent  même  la  patience 
des  juftes.  Cependant,  qui  veut  être  chré- 
tien ,  doit  apprendre  à  foufifrir  ;  &  touc 
homme  doit  avoir  une  conduite  confé- 
^•aente  à  fa  dodrine.  Ces  objections  peu- 
vent être  mauvaifes  j  mais  toutefois,  fi  oq 
Tome   V.  B  b 
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me  les  faifoit,  je  ne  vois  pas  trop  ce  que 

j'aurois  à  répliquer. 

JVIalheureufement ,  je  ne  fuis  pas  dans 
le  cas  d'en  courir  le  rifque.  Je  fuis  très- 
peu  connu  de  M ,  &  je  ne  le  fuis 

jnême  que  par  quelque  tort  qu'il  a  eu 
jadis  avec  moi  :  ce  qui  ne  le  difpoferoit 
pas  favorablement  pour  ce  que  j'aurois  k 
lui  dire  ;  car  ,  comme  vous  devez  favoir  ^ 
quelquefois  l'oftenfé  pardonne,  mais  l'of- 
îenfeur  ne  pardonne  jamais.  Je  ne  fuis  pas 
€n  meilleur  prédicament  auprès  des  minif- 
trcs;  &  quand  j'ai  eu  à  demander  à  quel- 
qu'un d'eux,  non  des  grâces  ,  je  n'en 
demande  point ,  mais  la  juftice  la  plus 
claire  &  la  plus  due,  je.  n'ai  pas  même 
obtenu  de  réponfe.  Je  ne  ferois ,  par  un 
zele  indifcret,  que  gâter  la  caufe  pour 
laquelle  je  voudrois  m'intérefler.  Les  amiâ 
de  la  vérité  ne  font  pas  bien  venus  dans 
les  cours  ,  &  ne  doivent  pas  s'attendre  a 
l'être.  Chacun  a  fa  vocation  fur  la  terre  ; 
la  mienne  efl  de  dire  au  public ,  des  vérités 
dures ,  mais  utiles  ;  je  tâche  de  la  remplir  , 
fans  lîi'embarralfer  du  mal  que  m'en  veu- 
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ïenL  les  méchans  ,  &  qu'ils  me  font  quanc! 
ils  peuvent.  J'ai  prêché  l'humanité  ,  la 
douceur,  la  tolérance  ,  autant  qu'il  a  dé- 
pendu de  moi  :  ce  n'eft  pas  ma  faute  Ix 
l'on  ne  m'a  pas  écouté;  du  refte,  je  me 
fuis  fait  une  loi  de  m'en  tenir  toujours 
aux  vérités  générales.  Je  ne  fais  ni  libelles  , 
ni  fatyres  ;  je  n'attaque  point  un  homme  , 
mais  les  hommes  ;  ni  une  aclion  ,  mais 
un  vice.  Je  ne  faurois ,  monfieur,  aller 
3.u-delà.  ^^ 

,    Vous  avez  pris  un  meilleur  expédient  i' 

en  écrivant  à  M Il  eft  fôrt^  àmi 

de &  fe  feroit  certainement 

écouter ,  s'il  lui  parloit  pour  nos  frères  ; 
mais  je  doute  qu'iKraette  un  grand  zèle 
à  fa  recommandation.  Mon  cher  m.on- 
iieur,  la  volonté  lui  manque,  à  moi  1« 
pouvoir  ;  &  cependant  le  jufte  pâtit.  Je 
vois  par  votre  lettre ,  que  vous  avez ,  ainfî 
que  moi ,  appris  à  fouffrir  à  l'école  de  la 
pauvreté.  Hélas  !  elle  nous  fait  compatir 
aux  malheurs  des  autres ,  mais  elle  nous 
met  hors  d'état  de  les  foulager.  Bon  jour, 
monfieu.r  -je  vous  falue  de  tout  mon  cœur, 
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LETTRE 

(A  M.  h  maréchal  DE  LUXEMBOURG^ 

A  Montmorency  ,  /e  J  novembre  lyGi, 


M< 


.ONSIEUR  le  maréchal ,  je  ne  fuis  point 
un  fmiftre  interprète  :  j'ai  donné  à  votre 
lettre  blanche ,  le  fens  qu'elle  devoit  avoir  ; 
mais  je  vous  avoue  que  l'invincible  filence 
de  Mad.  la  maréchale  m'épouvante  ,  & 
me  fait  craindre  d'avoir  été  trop  confiant. 
Je  ne  comprends  rien  à  cet  effrayant  myf- 
tere  ,  &  n'en  fuis  que  plus  alarmé.  De 
grâce  ,  faites  cefTer  un  filence  aufïi  crueL 
Quelle  douleur  feroit  la  mienne  ,  s'il  dU' 
Toit  au  point  de  me  forcer  de  l'entendre  î 
C'eft  ce  que  je  n'ofe  même  imaginer. 
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REPONSE 

A     Cabbs      DE     J  O  D  E  LH. 
A  Montmorency  ,  h  i€  novembre  lyGi:. 


E 


iST-iL  bien  naturel,  monfieur  ,  que 
pour  avoir  des  éclairciflemens  fur  un 
écrit  des  pafteurs  de  Genève  ,  vous  vous 
adrefliez  à  un  homme  qui  n'a  pas  l'hon- 
neur d'être  de  leur  nombre  \  &  ne  feroit- 
ce  pas  matière  à  fcandale ,  de  voir  un 
eccléfiaftique  dans  un  fém.inaire  ,  deman- 
der à  un  hérétique ,  des  inftruélions  fur 
la  foi ,  fi  l'on  ne  préfumoit  que  c'eft  une 
rufe  polie  de  votre  zèle,  pour  me  faire 
accepter  les  vôtres  ?  Mais  ,  monfieur  , 
quelque  difpofé  que  je  pulfe  être  à  les 
recevoir  dans  tout  autre  temps,  les  maux 
dont  je  fuis  accablé  ,  me  forcent  de  vaquer 
à  d'autres  foins  que  cette  petite  efcrime 
de  controverfe  ,  bonne  feulement  pour 
amufer  les  gens  oififs  qui  fe  portent  bien. 
Recevez  donc ,  monfieur ,  mes  remercie-j 
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mens  de  votre  foin  paftoral ,  &  les  afTa-* 

rances  de  mon  refpecl. 

L     E     T     T     RE 

,A  M,  le  marcchal  DE  LUXEMBOURG, 

Montmorency  ^  le  26" novembre  lyGi. 


S 


A  VE  Z-vo  us  bien  ,  nionfienr  le  maré- 
chal ,  que  celle  de  toutes  vos  lettres  dont 
j'avois  le  plus   grand  befoin  ,  favoir  ,  la 
dernière  fans  date ,  mais  timbrée  de  Fon- 
tainebleau, ne   m'eft  arrivée  que  depuis 
trois  ou  quatre  jours,  quoique  je  la  croie 
écrite  depuis  affez  long-temps  ?  Je  foup- 
^onne  par  les  chiffres  &  les  renfeignemens 
dont  elle  cft  couverte  ,   qu'elle  efl;  allée 
à  Enghien  en  Flandres,  avant  de  me  par- 
venir.  Ce  font  des  fatalités  faites  pour 
moi.    Heureufement ,  il  m'eft   venu   dans 
l'intervalle  une  lettre  de  IVlad.  la  maré- 
chale,  qui   m'a  rafiuré  ;  la  vôtre  achevé 
de  me  rendre  le  repos  ,  &;  enfin  me  voilà 
tranquille  fur  la  chofe  qui  m'intéreffe  le 
plus  au  monde.  Alfuiéiricnt  je  n'avois  pas 
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Î3efom  qu'une  pareille  alarme  vînt  me 
faire  fentir  touc  le  prix  de  vos  bontés. 
IVIonfieurle  maréchal  ,11  me  refte  un  feul 
plaifir  dans  la  vie  ,  c'eft  celui  de  vous 
aimer ,  &  d'être  aimé  de  vous.  Je  fens 
que  fi  ja.mais  je  perdois  celui-là,  je  n'au- 
rois  plus  rien  à  perdre. 

LETTRE 

A    M,    Mo  V  LT ou. 

A  Montmorency  ^  h  iz  dUcmbrc  '.yGil 


V 


OUS  voulez  ,  cher  Moultou  ,  que  je 
vous  parle  de  mon  état.  Ilefttrifte  &  cruel 
à  tous  égards  ;  mon  corps  foufire  ,  mon 
cœur  gémit,  &je  vis  encore.  Je  ne  fais  fi 
je  dois  m'attrifter  ou  me  réjouir  d'un  acci- 
dent qui  m'eft  arrivé  il  y  a  trois  femaines  , 
&  qui  doit  naturellement  augmenter ,  mni^^ 
abréger  mes  fouffrances.  Un  bout  de  fonde 
molle  ,  fans  laquelle  je  nefaurois  plus  p:f~ 
fer,  eft  refté  dans  le  canal  de  l'urethre ,  & 
augmente  confidérablement  la  difficulté 
du  paffage;  &  vousfavez  que  dans  cette 

Bb    4. 
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partie  la ,  les  corps  étrangers  ne  reflenfe 
pas  dans  le  même  état ,  mais  croifient 
inceflamraent ,  en  devenant  les  novaux 
d'autant  de  pierres.  Dans  peu  de  temps 
tîous  fouirons  à  quoi  nous  en  tenir  fur  ce 
nouvel  accident. 

Depuis  long- tçmps  j'ai  quitté  la  plume 
8c  tout  travail  appliquant  ;  mon  état  me 
forceroit  à  ce  facrifice  ,  quand  je  n'en  au- 
rois  pas  pris  la  réfolution.  Que  ne  l'ai -je 
prife  trois  ans  plus  tôt!  Je  me  ferois  épar- 
gné les  cruelles  peines  qu'on  me  donne 
&  qu'on  me  prépare,  aufujet  de  mon  der- 
nier ouvrage.  Vous  favez  que  j'ai  jeté  fur 
le  papier  quelques  idées  fur  l'éducation. 
Cette  importante  matière  s'eft  étendue 
fous  ma  plume ,  au  point  de  faire  un  affcz 
&  trop  gros  livre  ,  mais  qui  ni'étoit  cher, 
comme  le  plus  utile,  le  meilleur  &  le  der- 
nier de  mes  écrits.  Je  me  fuis  laifle  guider 
dans  la  difpofition  de  cet  ouvrage  ;  &  con- 
tre mon  avis  ,  mais  non  pas  fans  l'aveu  du 
magiftrat ,  le  manuicrit  a  été  remis  à  un 
libraire  de  Paris  ,  pour  l'imprimer  ,  &,il  en 
a  donné  fix  mille  francs ,  moitié  comptant; 


DIVERSES.  393 

]8c  moitié  en  billets  payables  à  divers  ter- 
mes. Ce  libraire  a  enfuite  traité  avec  un 
autre  libraire  de  Hollande ,  pour  faire  en 
jnême  temps  &  fur  fes  feuilles  ,  une  autre 
édition  parallèle  à  la  Tienne,  pour  la  Hol- 
lande ,  l'Allemagne  &  l'Angleterre.  Vous 
croiriez  là-deffus,  que  l'intérêt  du  libraire 
françois  étant  de  retirer  &  faire  valoir  fon 
argent ,  il  n'auroit  eu  plus  grande  hâte 
que  d'imprimer  &  publier  le  livre. 

Point  du  tout,  monfieur.  Mon  livre  fç 
trouve  perdu  ,  puifque  je  n'en  ai  aucun 
double  ,  &  mon  manufcrit  fupprimé,  fans 
qu'il  me  foit  poffible  de  favoir  ce  qu'il  eft 
devenu.  Pendant  deux  ou  trois  mois ,  le 
libraire  feignant  de  vouloir  imprimer  , 
m'a  envoyé  quelques  épreuves ,  &  même 
quelques  deffeins  de  planches  ;  mais  ces 
épreuves  allant  &  revenant  inceflamment 
les  mêmes  ,  fans  qu'il  m'ait  jamais  été  pot 
iible  de  voir  une  feule  bonne  feuille  ,  & 
ces  deffeins  nefe  gravant  point,  j'ai  enfin 
découvert  que  tout  cela  ne  tendoit  qu'à 
m'abufer  par  une  feinte  ;  qu'après  les 
épreuves  tirées ,  on  défaifoit  les  formes , 
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au  lieu  d'imprimer  ,  &  qu'on  ne  fongeoit 
à  rien  moins  qu'à  Timpreflion  de  mon 
livre. 

Vous  me  demanderez  quel  peut,  être  de 
la  part  du  libraire  ,  le  but  d'une  conduite 
fi  contraire  à  fon  intérêt  apparent.  Je  l'i- 
gnore ;  il  ne  peut  certainement  être  arrêté 
que  par  un  intérêt  plus  grand  ,  ou  par  une 
force  fupérieure.  Ce  que  je  fais  ,  c'eft  que 
ce   libraire   dépend  d'un   autre   libraire, 
nommé  Guérin  ,   beaucoup  plus  riche, 
plus  accrédité,  qui  imprime  pour  la  po- 
lice ,  qui  voit  les  miniflres ,  qui  a  l'inTpec- 
tion  de  la  bibliothèque  de  la  Baftille,  o^ui 
eft  au  fait  des  affaires  fecrettes  ,  qui  a  la 
confiance  du  gouvernement ,  &  qui  eft 
abfolument    dévoué    aux   .léfuites.    Or  , 
vous  faurez  que  depuis  long -temps  les 
Jéfuites   ont  paru  fort  inquiets    de  mon 
traité    de   l'éducation;  les   alarmes  qu'ils 
en  ont  prifes  ,  m'ont  fait  plus  d'honneur 
que  je  n'en  mérite,  puifque  dans  ce  livre 
il  n'eft  pas  queftion  d'eux  ,  ni  de  leurs 
collèges  ,  6c  que  je  me  fuis  fait  une  loi  de 
ne  jamais  parler  d'eux  dans  mes  écrits ,  ni 
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en  bien  ,  ni  en  mal.  Mais  il  eft  vrai  que 
celui-ci  contient  une   profeffion  de   foi 
qui  n'eft  pas  plus  favorable  aux  intolérant 
qu'aux  incrédules  ,  &  qu'il  faut  bien  à  ces 
gens  là,  des  fanatiques ,  mais  non  pas  des 
gens  qui  croient  en  Dieu.  Vous  faurez  de 
plus  ,  que  ledit  Guérin  ,  par  mille  avances 
d'amitié,  m'a  circonvenu  depuis  plurieur$ 
années  ,  en  fe  récriant  contre  les  marchés 
que  je  faifois  avec  Rey  ,  en  le  décriant 
dans  mon  efprit,  &  prenant  mes  intérêts 
avec  une  générofité  fans   exemple.   En- 
fin ,  fans  vouloir  être  mon  imprimeur  lui- 
même  ,  il  m'a  donné  celui  -  ci ,  auquel  fans 
doute  il  a  fait  les  avances  néceflaires  pour 
avoir  le  manufcrit  :    car  ,   malheureufe- 
ment  pour  eux ,  il  n'étoit  plus  dans  mes 
mains,  mais  dans  celles  de  IVTad.  de  Lu- 
xembourg ,  qui  n'a  pas  voulu  le  lâcher 
fans  argent. 

Voilà  les  faits  ;  voici  maintenant  m. es 
conjeélures.  On  ne  jette  pas  fix  mille  franc.> 
dans  la  rivicre ,  fimplement  pour  fuppri- 
mer  un  manufcrit.  Je  préfume  que  l'état  de 
dcpériflement  où  je  fui? ,  aura  fait  prendre 
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à  ceux  qui  s'en  font  cmpavés  ,  le  parti  de 
gagner  du  temps  &  diftërer  l'impreffioii 
du  mien  jufqu'après  ma  mort.  Alors , 
maîtres  de  l'ouvrage  ,  fur  lequel  perfonne 
n'aura  plus  d'infpeclion  ,  ils  le  changeront 
&  falfifierpnt  à  leur  fantaifie  ,  &  le  public 
fera  tout  furpris  de  voir  paroître  une  doc- 
trine jéfuitique  fous  le  nom  de  J.  J  Rouf- 
feau. 

Jugez  de  l'effet  que  doit  faire  une  pa« 
reilie  prévoyance  ,  fur  on  pauvre  folitaire 
qui  n'eft  au  fait  de  rien ,  fur  un  pauvre 
malade  qui  fe  fent  finir  ,  fur  un  auteur 
enfin,  qui  peut-être  a  trop  cherché  fa 
gloire,  mais  qui  ne  l'a  cherchée  au  moins 
que  dans  des  écrits  utiles  à  fes  femblables. 
Cher  IMoultou  ,  il  faut  tout  mon  efpoir 
dans  celui  qui  protège  Tinnocence,  pour 
me  faire  endurer  l'idée  ,  qu'on  n'attend 
que  de  me  voir  les  yeux  fermés  ,  pour 
déshonorer  ma  mémoire  par  un  livre  per- 
nicieux. Cette  crainte  m'agite  au  point 
que,  malgré  mon  état,  j'ofe  entreprendre 
de  me  remettre  fur  mon  brouillon  ,  pour 
refaire  une  féconde  fois  mon  livre  s  mais 
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en  pareil  cas  même  ,  comment  en  tirer 
parti,  je  ne  dis  pas,  quant  à  l'argent,  car 
vu  la  matière  &  les  circonftances  ,  un  tel 
livre  doit  donner  au  moins  vingt  mille 
francs  de  profit  au  libraire  ,  &  je  ne  de- 
mande qu'à  pouvoir  rendre  les  mille  écus 
que  j'ai  reçus  ;  mais  je  dis  ,  quant  au  crédit 
des  oppofans  ,  qui  trouveront  par -tout, 
avec  leurs  intrigues  ,  le  moyen  d'arrêter 
une  édition  dont  ils  feront  inftruits.  Il 
faudroit  un  libraire  en  état  de  faire  une 
pareille  entreprife  ,  &Rey  pour  cela  peut 
être  bon  ;  mais  il  faudroit  aufïi  de  la  dili- 
gence &  du  fecret ,  &  l'on  ne  peut  attendre 
de  lui  ni  l'un  ni  l'autre.  D'ailleurs,  il  faut 
du  temps,  &  je  ne  fais  û  la  nature  m'ea 
donnera;  fans  compter  que  ceux  qui  ont 
intercepté  le  livre ,  ne  feront  pas  ,  quels 
qu'ils  foient  ,  gens  à  laifler  l'auteur  en 
repos ,  s'il  vit  trop  long  -  temps  à  leur 
gré.  Souvent  l'offenfé  pardonne  ;  mais 
l'offenfeur  ne  pardonne  jamais.  Voilà  mes 
embarras  ;  je  crois  qu'un  plus  fage  en 
auroit  à  moins.  Prendre  le  parti  de  me 
plaindre ,  fer  oit  agir  en  enfant.  Nefcit  Orcui 
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reddere  pradam.  Je  n'ai  pour  moi ,  que  îe 
droit  &  la  juftJce  ,  contre  des  adverfaires 
qui  ont  la  rufe  ,  le  crédit ,  la  puiffance.  C'eit 
le  moyen  de  fe  faire  haïr. 
,  Cher  Moultou  ,  cher  Rouftan  ,  foyez 
tous  deux  dans  cet  état ,  ma  confolation  , 
fnon  efpérance.  Inftruits  de  mon  malheur 
^  de  fa  caufe  ,  promettez -moi,  fi  mes 
craintes  fe  vérifient ,  que  vous  ne  laifferez 
pas  fans  défaveu  ,  palier  fous  mon  nom 
un  livre  falfifié.  Vous  reconnoitrez  aifé- 
ment  mon  flyle  ,  &  vous  n'ignorez  pas 
quels  font  mes  fentimens;  ils  n'ont  point 
changé.  J'ai  peine  à  croire  que  jamais  des 
Jéfuites  y  fubftituent  affez  adroitement  les 
leurs  ,  pour  vous  en  impofer  ;  mais  au 
ïTioins  ils  tronqueront  &  mutileront  mon 
livre  ,  &par  cela  feul  ils  le  dérigureront; 
«n  ôtant  mes  éclaircilieraens  &  mes  preu- 
ves ,  ils  rendront  extravagant ,  ce  qui  eft 
démontré.  Proteftez  hautement  contre  une 
édition  infidelle  ,  défavouez  -  ia  publique  = 
ment  en  mon  nom  ;  cette  lettre  vous  y 
autorife  :  une  telle  démarche  ell  fans  dan- 
ger dans  le  pays  où  vous  êtes  j  &  prendra 
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la  jufte  défenfe  d'un  ami  qui  n'eft  plus, 
c'cft  travailler  à  fa  propre  gloire.  Oue 
Rouftan  ne  laiffe  pas  avilir  dans  l'oppro- 
bre ,  la  mémoire  d'un  homme  qu'il  honora, 
du  nom  defon  maître.  (Quelque  peu  mérité 
que  foit  de  ma  part  un  pareil  titre  ,  cela 
ne  le  difpenfe  pas  des  devoirs  qu'il  s'eft 
jmpofés  en  me  le  donnant.  Rien  ne  l'obli" 
geoit  à  contracter  la  dette  ,  raais  mainte- 
nant il  doit  la  payer.  Vous  avez  en  cora- 
mun  celle  de  l'amitié ,  d'autant  plus  facrée, 
qu'elle  eut  pour  premier  fondement,  l'ef- 
time  &  l'amour  de  la  vertu.  Marquez* 
nioi  11  vous  acceptez  l'engagement.  J'ai 
grand  befoin  de  tranquillité  ,  &  je  n'en 
aurai  point  jufqu'à  votre  réponfe. 

Parlons  maintenant  de  votre  vovacre.' 
L'efpérance  eft  la  dernière  chofe  qui  nous 
quitte ,  &  je  ne  puis  renoncer  à  celle  que 
vous  m'avez  donnée.  Oh  !  venez  ,  cher 
Moultou.  Qui  fait  fi  le  plaifir  de  vou» 
voir,  de  vous  preffer  contre  mon  cœur, 
ne  me  rendra  pas  affez  de  force  pour  vous 
fuivre  dans  votre  retour  ,  &  pour  aller.au 
moins  mourir  dans  cette  terre  chérie  ,  oà 
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je  n'ai  pu  vivre.  C'cftuii  projet  d'enfant  > 
je  le  fens  ;  mais  quand  toutes  les  autres 
confoJations  nous  manquent ,  il  faut  bien 
s'en  faire  de  chimériques.  Venez  ,  cher 
ÎVIoultou,  voilà  l'effentiel;  fi  nous  y  fom- 
mes  à  temps ,  alors  nous  délibérerons  ài\ 
relie.  Quant  au  pafTe-port,  ayez -le  par 
vos  amis  ,  fi  cela  fe  peut  :  fmon  ,  je  crois , 
de  manière  ou  d'autre ,  pouvoir  vous  le 
procurer  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  me 
fens  une  répugnance  mortelle ,  à  deman- 
•der  des  grâces  dans  un  pays  où  l'on  me 
fait  des  injuftices. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi ,  fur  la  lettre  à  M.  de  Vol- 
taire ,  &  je  vous  prie  d'en  faire  auiri  mes 
très-humbles  remerciemens  à  M.  le  fyndic 
IVlufifard.  Je  n'ai  pour  raifon  de  m'oppofer 
à  fa  publication  ,  que  les  égards  dus  à 
I\I.  de  Voltaire  ,  &  que  je  ne  perdrai  ja- 
mais ,  de  quelque  manière  qu'il  fe  condnifô 
avec  moi  ;  car  je  ne  me  fens  porté  à  l'imiter 
en  rien.  Cependant,  puifque  cette  lettre 
■cft  déjà  publique  ,  il  y  auroit  peu  de  mai 
«qu'elle  le  devînt  davantage  ,  en  devenant 
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plus  correde  ;  &  je  ne  crains  fur  ce  point , 
la  critique  de  perfonne  ,  honoré  du  fuf^ 
f rage  de  M.  Abauzit.  Faites  là-defTus  , 
tout  ce  qui  vous  paroitra  convenable.  Je 
m'en  rapporte  entièrement  à  vous. 

J'ai  trouvé  parmi  mes  chiftbns ,  un  petit 
morceau  que  je  vous  deftine ,  puifque  vous, 
l'avez  fouhaité.  Le  morceau  eft  très-foi- 
ble  ;  mais  il  a  été  fait  pour  une  occafion  où 
il  n'étoit  pas  permis  de  mieux  faire  ,  ni  de 
dire  ce  que  j'aurois  voulu.  D'ailleurs  ,  il 
eft  lifible  &  complet  ;  c'eft  déjà  quelque 
chofe  :  de  plus  ,  il  ne  peut  jamais  être  im- 
primé ,  parce  qu'il  a  été  fait  de  commande 
&  qu'il  m'a  été  payé.  Ainfi  c'efb  un  dépôt 
d'eftirne  &  d'amitié,  qui  ne  doit  jamais 
paiïer  en  d'autres  mains  que  les  vôtres  ; 
&  c'eft  uniquement  par  là  ,  qu'il  peut 
valoir  quelque  chofe  auprès  de  vous.  Je 
voudrois  bien  efpérer  de  vous  Je  remettre; 
mais  fi  vous  m'indiquez  quelque  occafion 
pour  vous  l'envoyer  ,  je  vous  l'enverrai. 

Que  Dieu  béniffe  votre  famille  croif- 
{"ante  ,  &  donne  à  ma  pau  ie  ,  dans  vo5 
Tom&   V^  Ce 
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cnfans  ,  des  citoyens  qui  vous  reflfemblent  f 

Adieu ,  cher  Moultou. 

P.  S.  i8  de'c.  J'ai  fufpendu  l'envoi  de  ma 
lettre ,  jufqu'à  plus  ample  éclaircilTement 
fur  la  matière  principale  qui  la  remplit;  & 
tout  concourt  à  guérir  des  foupçons  con- 
nus mal-à-propos,  bien  plus  fur  la  parefTe 
rlu  libraire ,  que  fur  fon  infidélité.  Or  ,  ces 
foupçons  ébruités  deviendroient  d'horri- 
blés  calomnies  ;  ainfi ,  jufqu'à  nouvel  avis , 
le  fecret  en  doit  demeurer  entre  vous  & 
moi ,  fans  que  perfonne  en  ait  le  moindre 
vent ,  non  pas  même  le  cher  Rouitan.  Je. 
récrirois  même  ma  lettre  ,  ou  j'en  feroif? 
une  autre,  fij'avois  la  force:  mais  je  fuis 
accablé  de  mal  &  de  travail  ;  &  ce  qui 
feroit  indifcrétion  avec  un  autre  ,  n'eft^ 
que  confiance  avec  un  homme  vertueux. 
Dans  cet  intervalle  ,  j'ai  travaillé  à  remet- 
tre au  net  le  morceau  le  plus  importanr 
fie  mon  livre  ,  &  je  voudrois  trouver 
quelque  moyen  de  vous  l'envoyer  fecré- 
tement.  Quoiqu'écrit  fort  ferré,  il  coûtCi- 
roit  beaucoup  par  la  pofte.  Je  ne  fuis  pas 
à  portée  d'aftVanchir  fùrementi  &  fi  je  faia 
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contre-figner  le  paquet ,  mon  fecret  tout 
au  moins  eft  aventuré.  Marquez  -  moi 
votre  avis  là-deiTus,  &  du  fecret.  Adieu* 

LETTRE 

AU       MÊME, 
A  Montmorency  ,  le  23  dûemhre  tyGti 

V>/'en  eft  fait ,  cher  Moultou  ,  nous  ne 
nous  reverrons  plus  que  dans  le  féjour  des 
juftes.  Mon  fort  eft  décidé  par  \t7>  fuites 
de  l'accident  dont  je  vous  ai  parlé  ci- 
devant  ;  &  quand  il  en  fera  temps  ,  ie 
pourrai  fans  fcrupule  ,  prendre  chez  mi- 
lord  Edouard  les  confeils  de  la  vertu 
même. 

Ce  qui  m'humilie  &  m'afflige ,  eft  une 
fin  fi  peu  digne ,  j'ofe  dire ,  de  ma  vie  ,  & 
du  moins  de  mes  fentimens.  Il  y  a  fix  fe- 
maines  que  je  ne  fais  que  des  iniquités  , 
&  n'imagine  que  des  calomnies  contre 
deux  honnêtes  libraires  ,  dont  l'un  n'a  de 
tort  que  quelques  retards  involontaires  , 
&  l'autre  un  zèle  plein  de  générofité  &  de 

C  c    2 
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défintérefTement ,  que  j'ai  payé  pour  toute 
reconnoiflance  ,  d'une  accufation  de  four- 
berie. Je  ne  fais  quel  aveuglement,  quelle 
ibmbre  humeur  infpirée  dans  la  folitude 
par  un  mal  affreux  ,  m'a  fait  inventer ,  pour 
en  noircir  ma  vie  &  l'honneur  d'autrui ,  ce 
tifïïi  d'horreurs ,  dont  le  foupçon  changé 
dans  mon  efprit  prévenu  ,  prefque  en  cer- 
titude ,  n'a  pas  mieux  été  dégnifé  à  d'autres 
qu'à  vous.  Je  fens  pourtant  que  la  lource 
<le  cette  folie  ne  futjamais  dans  mon  cœur. 
Le  délire  de  la  douleur  m'a  fait  perdre  la 
raifon  avant  la  vie  ;  en  faifant  des  aclions 
de  méchant,  je  a'étois  qu'un  infcnfé. 

Toutefois  ,  dans  l'état  de  dérangement 
cù  eft  ma  tète,  ne  me  liant  plus  à  rien  de 
ce  que  je  vois  &  de  ce  que  je  crois ,  j'ai 
pris  le  parti  d'achever  la  copie  du  morceau 
«lontje  vous  ai  parlé  ci-devant,  &  même 
de  vous  l'envoyer,  très  -  perfuadé  qu'il  ne 
fera  jamais  néceffaire  d'en  faire  ufage , 
mais  plus  fur  encore  que  je  ne  rifque  rien 
de  le  coniier  à  votre  probité.  C'eft  avec 
la  plus  grande  répugnance,  que  je  vous 
extorque  les  frais  immenfcs  que  ce  paquet 
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,Vons  coviterapar  la  pofte.  Mais  le  temps 
preffe  ;  &.  tout  bien  pefé ,  j'ai  penfé  que  de 
tous  les  rifques ,  celui  que  je  pouvois  rer 
garder  comme  le  moindre  ,  étoit  celui  d'un 
peu  d'argent.  Certainement  j'aurois  fait 
mieux,  fi  je  Vavois  pu  fans  danger.  Mais 
au  refte  ,  en  fuppofant,.  comme  je  l'efpere!, 
qu'il  ne  fera  jamais  néceiïaire  d'ébruiter 
cette  aiiaire  ,  je  vous  en  demande  le  fecrct  ; 
&  je  mets  mes.  dernières  fautes  à  couvert 
fous  l'aile  de  votre  cbarité.  Le  paquet  fera 
mis  demain  24  décembre  à  la  pofte  ,  fans 
lettre  ;  &  même  il  y  ar  quelque  apparence 
que  c'eflici  la  dernière  que  je  vous  écrirai." 

Adieu  ,  cherMoultou;  vous  concevrez 
aifément  que  la  profeffion  de  foi  du  Vicaire, 
Savoyard-  eft  la  mienne^  Je  defire  trop 
qu'il  y  ait  un  Dieu ,  pour  ne  pas  le  croire  ; 
&  je  meurs  avec  la  ferme  confiance,,  que 
je  trouverai  dans  fon  fein  ,  le  bonheur  & 
la  paix  dont  je  n'ai  pu  jouir  ici- bas.  ; 

J'ai  toujours  aimé  tendrement  ma  pa- 
trie &  mes  concitoyens  ;  j'ofé  attendre  de 
î^ur  part  quelque  témoignage  de    bien- 

veilUace  pour  ma  mémoire.  Je  laiffe  im^ 

C  c    3 
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gouvernante  prefque  hns  récompenfe  ^ 
après  dix-fept  ans  de  fervices  &  de  foins 
1res -pénibles  auprès  d'un  homme  prefque 
toujours  foufFrant.  Il  me  feroit  affreux  de 
penfer  qu'après  m'avoir  confacré  fes  plus 
belles  années  ,  elle  pafferoit  fes  vieux  jours 
dans  la  mifere  &  l'abandon.  J'efpere  que 
cela  n'arrivera  pas  ;  je  lui  laifTe  pour  pro- 
ieéleurs  &  pour  appuis ,  tous  ceux  qui 
m'ont  aimé  de  mon  vivant.  Toutefois,  fi 
cette  affiflance  venoit  à  lui  manquer,  je 
crois  pouvoir  efpérer  que  mes  compatrio- 
tes ne  lui  laifleroient  pas  mendier  fon  pain. 
Engagez,  je  vous  fupplie,  ceux  d'entr'cux , 
en  qui  vous  connoifiez  l'ame  genevoife , 
à  ne  jamais  la  perdre  de  vue  ,  &  à  fe  réu- 
nir, s'il  lefalloit,  pour  lui  aider  à  couler 
fes  jours  en  paix  ,  à  l'abri  de  la  pauvreté. 

Voici  une  lettre  pour  mon  très-honoré 
difciple.  Je  crois  que  j'aurois  été  fon  maître 
en  amitié  ;  en  tout  le  refte  ,  je  me  ferois 
glorifié  de  prendre  letton  de  lui.  Je  fou- 
}iaite  fort  qu'il  accepte  la  propofition  de 
faire  la  préface  du  recueil  de  me>  œuvres; 
&  en  ce  cas ,  vous  voudrez  bien  faire  avec 
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M.  le  maréchal  de  Luxembourg ,  des  ar. 
langemens  pour  lui  faire  agréer  un  préfent 
fur  l'édition.  Au  refte  ,  fi  les  chofes  ne 
tournoient  pas  comme  je  l'efpere  ,  pour 
une  édition  en  France  ,  je  n'ai  point  à  mç 
plaindre  de  la  probité  de  Rey  ,  &  je  croi§ 
qu'il  n'a  pas  non  plus  à  fe  plaindre  de  me^ 
écrits.  Onpourroits'adrefTer  à  lui, 

Adi^u  derechef.  Aimez  vos  devoirs  , 
cher  Moultou  ;  ne  cherchez  point  les  ver- 
tus éclatantes.  Elevez  avec  grand  foin  vos 
enfans  ;  édifiez  vos  nouveaux  compatrio- 
tes ,  fans  oftentation  &  fans  dureté  ,  8c 
penfez  quelquefois  que  la  mort  perd  beau- 
coup de  fes  horreurs ,  quand  on  en  appro^- 
che  avec  un  cœur  content  de  fa  vie. 

Gardez  -  moi  tous  deux  le  fecret  fur  ces 
lettres,  du  moins  jufqu'après  l'événement , 
dont  j'ignore  encore  le  temps  ,  quoique- 
fûrement  peu  éloigné.  Je  commence  par 
les  amis  &  les  affaires  ,  pour  voir  enfaite- 
en  repos  avec  Jean  -Jaques  ,  fi  par  hafard 
il  n'a  rien  oublié. 

Si  vous  venez  ,  vous  trouverez  le  mor- 
ceau que  je  vous  deftinois,  parmi  ce  c^u  j|' 

Ce    4 
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ïiie  refte  encore  de  petits  manufcrits.  Si 
vous  ne  venez  pas  ,  &  qu'on  négligeât  de 
vous  l'envoyer,  vous  pouvez  le  deman- 
der ,  car  votre  nom  y  eO;  en  écrit.  C'eft  , 
comme  je  crois  vous  Tavoir  déjà  mar- 
qué, une  oraifon  funèbre  de  feu  ]\I.  le 
duc  d'Orléans. 


LETTRE 

A  M.    Rou  s  T  A N. 

A  Montmorency  ,  h  2j  décembre  lyGi. 


M, 


LON  difciple  bien  aimé ,  quand  je  reçus 
votre  dernière  lettre  ,  j'efpérois  encore 
xous  voir  &  vous  embrafTer  un  jour  ;  mais 
le  ciel  en  ordonne  autrement:  il  faut  nous 
quitter  avant  que  de  nous  connoître.  Je 
crois  que  nous  y  perdons  tous  deux.  Vous 
avez  du  talent,  cher  Roultan;  quand  je 
iiniflfois  ma  courte  carnere  ,  \ous  com- 
menciez la  vôtre  ,  &  j'augurois  que  vous 
iriez  loin.  La  gêne  de  votre  fituation  vous 
a  forcé  d'accepter  un  emploi  qui  vous  éloi- 
;gne  de  la  culture  des  lettres.  Je  ne  regarde 
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point  cet  éJoignement  comme  un  malheur 
pour  vous.  ]\Ton  cher  Rouftan ,  pefez  bien 
ce  que  je  vais  vous  dire.  J'ai  fait  quelque 
effai  de  la  gloire  ;  tous  mes  écrits  ont 
réufli  ;  pas  un  homme  de  lettres  vivant  j 
fans  en  excepter  Voltaire  ,  n'a  eu  des  mo- 
mens  plus  brillans  que  les  miens  ;  &  ce- 
pendant je  vous  protefte  que  ,  depuis  le 
moment  que  j'ai  commencé  de  faire  impri- 
mer ,  ma  vie  n'a  été  que  peine  ,  angoiffe  & 
douleur  de  toute  efpece.  Je  n'ai  vécu  tran- 
quille ,  heureux  ,  &  n'ai  eu  de  vrais  amis  j 
que  durant  mon  obfcurité.  Depuis  lors, 
il  a  fallu  vivre  de  fumée  ;  &  tout  ce  qui 
pouvoit  plaire  à  mon  cœur  ,  a  fui  fans 
retour.  Mon  enfant,  fais -toi  petit,  difoit 
a  fon  fils  cet  ancien  politique  ;  &  moi  je  dis 
à  mon  difciple  Rouftan  :  mon  enfant ,  refte 
obfcur  ;  profite  du  trifte  exemple  de  ton 
maître.  Gardez  cette  lettre  ,  Rouftan  ,  je 
vous  en  conjure.  Si  vous  en  dédaignez  les 
confeils ,  vous  pourrez  réuiïir  fans  doute  ; 
car  encore  une  fois  ,  vous  avez  du  talent , 
quoiqu'encore  mal  réglé  par  la  fougue  de 
îajeunefTe  :  mais  li  jam;ùs  vous  avez  un 
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nom  ,  relifez  ma  lettre  ,  Se  je  vous  promets 
que  vous  ne  l'achèverez  pas  fans  pleurer. 
Votre  famille,  votre  fortune  étroite,  ua 
émule  ,  tout  vous  tentera;  réfiftez,  &  fâ- 
chez que  ,  quoi  qu'il  arrive  ,  l'indigence  eft 
moins  dure  ,  moins  cruelle  à  fupporter , 
que  la  réputation  littéraire. 

Toutefois  voulez -vous  faire  un  effai  ? 
L'occafion  eft  belle  ;  le  titre  dont  vous 
m'honorez  ,  vous  la  fournit ,  &  tout  le 
monde  approuvera  qu'un  tel  difciple  fafle 
une  préface  à  la  tête  du  recueil  des  écrits  de 
fon  maître.  Faites  donc  cette  préface  ;  fai- 
tes-la même  avec  foin;  concertez-vous  là- 
deffus  avec  Moultou  :  mais  gardez -vous 
d'aller  faire  le  fade  louangeur;  vous  feriez 
plus  de  tort  à  votre  réputation  ,  que  de 
bien  à  la  mienne.  Louez -moi  d'une  feule' 
chofe  ,  mais  louez  -  m'en  de  votre  mieux  , 
parce  qu'elle  eft  louable  &  belle  ,  c'eft  d'a- 
voir eu  quelque  talent  &  de  ne  m'être 
point  prefTé  de  le  montrer,  d'avoir  paflë 
fans  écrire  ,  tout  le  feu  de  la  jeunefte  , 
d'avoir  pris  la  plume  à  quarante  ans,  & 
de  l'avoir  quittée  avant  cinquante  ;  car 
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VOUS  favez  que  telle  étoit  ma  réfolution , 
&  le  Traité  de  ^éducation  devoit  être  mon 
dernier  ouvrage,  quand  j'aurois  encore 
vécu  cinquante  ans.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y 
ait  chez  Rey  un  Traité  du  Contrat  Jocial , 
duquel  je  n'ai  encore  parlé  à  perfonne ,  & 
qui  ne  paroîtra  peut-être  qu'après  l'Educa- 
tion ;  mais  il  lui  eft  antérieur  d'un  grand 
nombre  d'années.  Faites  donc  cette  pré-. 
face,  &  puis  des  fermons,  &  jamais  rien 
de  plus.  Au  furplus ,  foyez  bon  père ,  bon 
mari,  bon  régent,  bon  miniftre  ,  bon  ci- 
toyen ,  homme  fimple  en  toute  chofe  ,  & 
rien  déplus,  &  je  vous  promets  une  vie 
heureufe.  Adieu  ,  Rouftan;  tel  eft  le  con- 
feil  de  votre  maître  &  ami ,  prêt  à  quitter  Lt 
vie;  en  ce  moment  où  ceux  même  qui  n'ont 
pas  aimé  la  vérité,  la  difent.  Adieu.  (*) 

(  *  )  Cette  lettre ,  ainfi  que  la  précédente ,  trou, 
vées  dans  les  papiers  de  Fauteur ,  n'ont  pas  été 
envoyées  à  leur  adrefle  ;  mais  puifque  RoulTeau 
les  a  confervées,  on  n'a  pas  cru  devoir  les  fup* 
primer.    'Nott  de  léditeur. 
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LETTRE 

A  M.  Mou LT ou, 

A  Montmorency  ^  h  i8  janvier  lyCz. 

J'ai  voulu,  monfieur,  attendre,  pour 
répondre  à  votre  lettre  du  26  décembre , 
de  pouvoir  vous  donner  des  nouvelles 
précifeS  de  mon  état  &  de  mon  livre. 

Quant  à  mon  état ,  il  efl:  de  jour  en  jour 
plus  déplorable  ,  fans  pourtant  que  les 
accidens  aient  alTez  changé  de  nature  , 
pour  que  je  puifle  les  attribuer  aux  fuites 
de  celui  dont  je  vous  ai  parlé.  ]\Tes  dou- 
leurs ne  font  pas  fort  vives  ,  mais  elles 
font  fans  relâche  ;  &  je  ne  fuis  ni  jour  ni 
nuit,  un  feul  inftant  fans  fouifrir  :  ce  quf 
m'aliène  tout- à-fait  la  tête  ,  &  de  toutes 
les  fituations  imaginables,  me  met  dans 
celle  où  la  patience  eft  le  plus  difficile; 
cependant  elle  ne  m'a  pas  manqué  juf- 
qu'ici ,  &  j'efpere  qu'elle  ne  me  manquera 
pas  jufqu  à  la  fin.  Le  progrès  efl  cond* 
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nuel ,  mais  lent ,  &  je  crains  que  ceci  iiç 
foit  encore  long. 

IVEon  livre  s'imprime  ,  quoique  lente- 
ment, ir  s'imprime  enfin  ,  &  je  fuis  per- 
fuadé  que  j'ai  fait  tort  au  libraire  ,  en  lui 
prêtant  de  mauvaifes  intentions  ,  contrai- 
res à  fes  propres  intérêts.  Je  le  crois  hon- 
nête homme  ,  mais  peu  entendu.  Je  vois 
qu'il  ne  fliit  pas  fon  métier  ;  &  c'eft  ce  qui. 
m'a  trompé  fur  fes  intentions.  Quant  à 
IVI.  Guérin  ,.mes  foupçons  fur  fon  compte 
font  encore  plus  impardonnables  ,  puif^ 
qu'ils  empoifonnoient  des  foins  pleins  de 
bienfaifance  &  d'amitié ,  &  tout-à-fait  dé-, 
fmtéreffés.  M.  Guérin  eft  un  homme  irré- 
prochable ,  qui  jouit  de  l'eftime  univcr-> 
felle  ,  &  qui  la  mérite  ;  &  quand  on  a  vécu 
cinquante  ans  homme  de  bien  ,  on  ne 
commence  pas  fi  tard  àceffer  de  l'être.  Je 
fens  amèrement  mes  taris  &  la  baffelfe  de 
mes  foupçons  ;  mais  fi  quelque  chofe  peut 
m'exGufer  ,  c'efl  mon  trifte  état ,  c'ed  ma 
folitude  ,  c'efl  le  filence  de  mes  amis  ,  c'eft 
La  négligence  de  mon  libraire  qui  ,  me 
iî^aiffant  dans  une  ignorance  profonde  de. 
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tout  ce  qui  fe  faifoit ,  me  livroit  fans  dé- 
fenfe  ,  à  l'inquiétude  de  mon  imagination 
effarouchée  par  mille  indices  trompeurs , 
qui  me  paroiiïbient  autant  de  preuves. 
Oue  mon  in]uftice  &  mes  torts  foient 
donc  ,  mon  cher  Moultou  ,  enfevelis  par 
.  votre  difcrétion  ,  dans  un  éternel  filence. 
Mon  honneur  y  eft  plus  intéreffé  que  ce- 
lui des  offenfés. 

Durant  mes  longues  inquiétudes  ,  je 
fuis  enfin  \-enu  à  bout  de  tranfcrire  le  mor- 
ceau principal  ;  &  quoique  je  n'aie  plus 
les  mêmes  raifons  de  le  mettre  en  fureté , 
je  fuis  pourtant  déterminé  à  vous  l'en- 
voyer ;  non -feulement  pour  réjouir  mon 
Cœur  en  vous  donnant  cette  marque  d'ef- 
time  &  de  confiance ,  mais  aufli  pour  pro- 
fiter de  vos  lumières  ,  &  vous  confulter 
fur  ce  morceau  là  ,  tandis  qu'il  en  eft 
temps.  Quant  au  fond  des  fentimens  ,  je 
n'y  veux  rien  changer  ,  parce  que  ce  font 
les  miens  ;  mais  les  raifonnemens  &.  le^ 
preuves  ont  grand  befoin  d'un  anftarquc 
tel  que  vous.  Lifez-le  avec  attention  ,  je 
.vous  prie  ;  S:  ce  que  vous  trouverez  à  y 
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corriger  ,  changer  ,  ajouter  ,  ou  retran-i 
cher  ,  marquez -le  moi  le  plus  vite  qu'il 
vous  fera  poffible;  car  l'imprimeur  en  fera 
là  dans  peu  -de  jours  ;  &  pour  peu  que 
vos  corredions  tardent ,  je  ne  ferai  plus  à 
temps  d'en  profiter  :  ce  qui  pourroit  être 
un  très -grand  mal  pour  la  chofe  ;  &  la 
chofe  eft  importante  dans  ce  temps-ci.  Ne 
m'indiquez  pas  des  corredions  ;  faites-les 
vous-même  :  ]e  me  réfcrve  feulement  le 
droit  de  les  admettre  ou  de  ne  les  pas 
admettre  ;  car  pour  moi ,  je  n'en  ai  jamais 
fu  faire  ;  &  maintenant  épuifé  ,  fatigué  , 
accablé  de  travail  &  de  maux  ,  je  me  fens 
hors  d'état  de  changer  une  feule  ligne*' 
J'ai  eu  foin  de  coter  fur  mon  brouillon  ,' 
les  pages  de  votre  copie  ;  ainfi  vous  n'au- 
rez qu'à  marquer  la  page  ,  &  tranfcrire  en 
deux  colonnes  ,  fur  l'une  le  texte  ,  &  fur 
l'autre  vos  corredlions  :  cela  me  fuffira 
pour  trouver  l'endroit  indiqué.  Mercredi 
20  ,  le  paquet  fera  mis  ici  à  la  pofte:  ainfî 
vous  devez  le  recevoir  trois  ou  quatre 
jours  après  cette  lettre.  N'en  parlez  ,  je 
VOUS  fupplie  j  à  perfonrie  au  monde  j  jç 


/ 

/ 
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n'en  excepte  que  le  feul  Rouftaii  ,  avec 
lequel  vous  pouvez  le  lire  ,  &  le  confulter 
il  vous  jugez  à  propos  ,  &  qui ,  j'efpere , 
■fera  fidelle  au  fecret ,  ainfi  que  vous. 

Je  fuis  fenfiblement  touché  de  l'hon- 
reur  que  vous  voulez  rendre  à  ma  mé- 
moire. L'eftime  &les  regrets  des  homme» 
tels  que  vous ,  me  fuffifent;  il  ne  me  faut 
point  d'autre  éloge.  Cependant  les  témoi- 
gnages publics  de  votre  bon  cœur  flatte- 
roient  le  mien  ,  fi  les  événemens  de  ma 
vie  ,  qui  font  propres  à  me  faire  connoître  , 
pouvoientètre  expofés  au  public  dans  tout 
leur  jour.  I\Iais  comme  ce  que  j'ai  eu  de 
plus  eftimable  ,  a  été  un  cœur  très-aimant, 
tout  ce  qui  peut  m'honorer  dans  les  aélions 
de  ma  vie ,  eft  enfeveli  dans  des  liaifons 
très -intimes  ,  &  n'en  peut  être  tiré  fans 
révéler  les  fecrets  de  l'amitié  ,  qu  on  doit 
refpeéler  même  après  qu'elle  efl  étemte, 
&  fans  divulguer  des  laits  que  le  public 
ne  doit  jamais  favoir.  J'efpere  pouvoir 
un  peu  caufer  avec  vous  de  tout  cela  dans 
nos  bois,  fi  vous  avez  le  courage  de  venir 
ce  printemps  ,  comme  vous  m'en  avez 

donné 
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donné  refpérance.  Parlez -moi  franche^* 
iiient  fur  cela  ,  afin  que  je  fâche  à  quoi  je 
dois  m'attendre.  Je  diffère  jufqii'à  votre 
réponfe  ,  à  vous  envoyer  le  morceau  dont 
je  vous  ai  parlé  ,  parce  qu'il  eft  écrit  fort 
au  large  ,  &  rie  vaut  pas  ,  eu  Vérité  ,  le^ 
frais  de  la  pcfte^ 

Quant  à  ma  lettre  imprimée  :i  ]\L  de 
Voltaire  ,  les  démarches  dont  vous  parlez , 
ont  été  déjà  faites  auprès  de  lui  par  d'au- 
tres &  par  moi-» même,  toujours  inutile- 
ment ;  ainfi  je  ne  penfe  point  du  tout  qu'il 
convienne  d'y  revenir. 

Je  dois  vous  dire  que  je  fais  itnprimer 
en  Hollande  ,  un  petit  ouvrage  qui  a  pour 
titre,  Du  contrat  Jocial ,  ou  Principes  du  droit 
politique  ,  lequel  eft  extrait  d'un  plus  grand 
ouvrage ,  intitulé ,  Tnjlitutiom politiques ,  en- 
trepris il  y  a  dix  ans  ,  &  abandonné  eu 
quittant  la  plume  :  entreprife  qui  d'ailleurs 
étoit  certainement  au-de(Tus  de  mes  for- 
ces. Ce  petit  ouvrage  n'eft  point  encore 
connu  du  public  ,  ni  même  de  mes  amis. 
Vous  êtes  le  premier  à  qui  j'en  parle. 
•Comme  je  revois  auffi  les  épreuves  ^ 
Tome  V.  D  à 
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■jugez  fi  je  fuis  occupé  ,  Se  fi  j'en  ai  aflez 
dans  l'état  oùje  fuis.  Adieu;  n'affr.mchiffez 
plus  vos  lettres. 

LETTRE 

A    M.    DE    Malesherbes. 
A  Montmorency  ^  U  8  fivrkr  lyGz. 

Q    . 

i3l-tôt  que  j'appris  ,  monfieur  ,  que  mon 
ouvrage  feroit  imprimé  en  France  ,  je 
prévis  ce  qui  m'arrive  ,  &  j'en  fuis  moins 
fâché  que  fi  j'en  étois  furpris.  Mais  n'y 
auroit-il  pas  moyen  de  remédier  pour  l'a- 
venir  ,  aux  inconvéniens  que  je  prévois 
encore ,  fi ,  publiant  d'abord  les  deux  pre- 
miers volumes  ,  Duchefne  &  Néaulme 
fon  correfpondant  relient  propriétaires  des 
deux  autres  ?  Il  réfultera  certainement 
de  tontes  ces  cafcades  ,  des  difficultés  & 
des  embarras  qui  pourroient  tellement 
prolonger  la  publication  de  mon  livre, 
qu'il  feroit  à  la  fin  fupprimé  ou  mutilé ,  ou 
que  je  ferois  forcé  de  recourir  tôt  ou  tard 
à  quelc][ue  expédient  dont  ces  libraii^es 
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crôiroicnt  avoir  à  fe  plaindre.  Le  remède. 
à  tout  cela  me  paroît  fimple  ;  la  moitié 
du  livre  eft  faite  ou  à  peu  près  ,  la  moi- 
tié de  la  fomme  eft  payée  ;  que  le  mar- 
ché foit  réhlié  pour  le  refte  ,  &  que  Du- 
chefne  me  rende  mon  manuTcrit  :  ce  fera 
mon  affaire  enfuite  ,  d'en  difpofer  comme 
je  l'entendrai.  Bien  entendu  que  cet  arran- 
gement n'aura  lieu  qu'avec  l'agrément  de 
JMad.  la  maréchale  ,  qui  fûrement  ne  Te 
refufera  pas  ,  lorfqu'elle  faura  mes  raifons. 
Si  vous  vouliez  bien  ,  monfieur  ,  négocier 
cette  affaire  ,  vous  foulageriez  mon  cœur 
d'un  grand  poids  ,  qui  m'oppreffera  fans 
îelâche  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  entièrement 
terminée. 

Quant  aux  changemens  à  faire  dans  les 
deux  premiers  volumes  avant  leur  publi- 
cation ,  je  voudrois  bien  qu'ils  fuffent  une 
fois  tellement  fpécifiés  ,  que  je  fuffe  afifnré 
qu'on  n'en  exigera  pas  d'ultérieurs  ;  ou , 
pour  parler  plus  iufte  ,  qu'ils  ne  feront  pas 
néceffaires  ;  car  ,  monfieur,  je  ferois  bien 
fâché  que  par  égard  pour  moi ,  vous  laif- 
faffiez  rien  qui  pût  tirer  à  conféquence  '  il 
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vaiidroit  alors  cent  fois  mieux  fuivre  VU 
dée  d'envoyer  toute  l'édition  hors  du  pays. 
Ceft  de  quoi  l'on  ne  peut  juger ,  qu'après 
avoir  vu  bien  précifénnentàquoi  fe  réduit 
tout  ce  qu'il  s'agit  d'ôter  ou  de  changer; 
car  je  crains  fur  toute  chofe  ,  qu'on  n'y 
revienne  à  deux  fois.  Pour  prév^enir  cela , 
je  vous  fupplie  ,  monfieur  ,  de  lire  ou  faire 
lire  les  deux  volumes  en  entier  ,  afin  qu'il 
ne  s'y  trouve  plus  rien  qui  n'ait  été  vu. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  votre  vifite  , 
jugeant  que  ce  fdence  doit  être  entendu 
de  vous.  Agréez  ,  monfieur ,  mon  profond 
refpedi. 

Je  ne  vols  pas  qu'il  foit  nécefiliire  que 
Vous  vous  donniez  la  peine  d'envoyer  ici 
perfonnc  pour  cette  affaire  ;  il  fuffira  peut- 
être  de  m'envoyer  une  note  de  ce  qui 
doit  être  ôté  ,  &  j'écrirai  là-deffus  à  Du- 
chefne ,  de  faire  les  cartons  néceflaires  ; 
car  ,  encore  une  fois  ,  monfieur  ,  je  ne 
veux  en  cette  occafion  ,  difputer  fur  rien  , 
&  je  ferois  bien  fâché  de  laiffer  un  feul 
mot  qui  pût  faire  trouver  étrange  qu'on 
eût  laifTé  fiure  cette  édition  à  Paris.  Indi- 
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qiiez  feulement  ce  qu'il  convient  qu'on 
ôtc  ,  &  tout  cela  fera  ôté.  Une  feule  chofe 
me  fait  de  la  peine  ,  c'eft  qu'on  ne  fauroit 
exiger  de  Néaulme  ,  défaire  en  Hollande 
les  mêmes  cartons  ,  &  que  ne  les  faifant 
pas  ,  fon  édition  pourroit  nuire  à  celle  de 
Duchefne. 


LETTRE 

^    M,    Mo  u LT ou, 

A  Montmorency  ^  h  i^  février  lyGzl 


P 


LUS  de  monfieur,  cher  Moultou ,  je 
vous  en  fupplie  ;  je  ne  puis  fouffrir  ce 
mot  là  entre  gens  qui  s'efliment  &  qui 
s'aiment  :  je  tâcherai  de  mériter  que  vous 
ne  vous  en  ferviez  plus  avec  rçioi. 

Je  fuis  touché  de  vos  inquiétudes  fur 
ma  fureté  j  mais  vous  devez  comprendre 
que  dans  l'état  où  je  fuis,  il  y  a  plus  de 
franchife  que  de  courage  à  dire  des  v^é- 
rités  utiles ,  &  je  puis  déformais  mettre 
les  hommes  au  pis  ,  fans  avoir  grand'  chofe 
g  perdre.  D'ailleurs  ,  en  tout  pays ,  je  ref- 
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pecle  la  police  &  les  loix  ;  &  fi  je  paroi* 
ici  les  éluder ,  ce  n'eft  qu'une  apparencQ 
qui  n'eft  point  fondée  :  on  ne  peut  être 
plus  en  règle  que  je  le  fuis  ;  il  eft  vrai  que 
fi  l'on  m'attaquoit,  je  ne  pourrois  fans  baf- 
fefle,  employer  tous  mes  avantages  pour 
me  défendre  :  mais  il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  qu'on  ne  pourroit  m'attaquer  jufte- 
ment,  &  cela  fuffit  pour  ma  tranquillité. 
Toute  ma  prudence  dans  ma  conduite ,  eft 
qu'on  ne  puifle  jamais  me  faire  mal  fans 
me  faire  tort  ;  mais  aufli  je  ne  me  dépars 
jamais.de  là.  Vouloir  fe  mettre  à  l'abri  de 
rinjuftice  ,  c'eft  tenter  l'impoffible  ,  & 
prendre  des  précautions  qui  n'ont  point  de 
fin.  J'ajouterai ,  qu'honoré  dans  ce  pays  de 
Teftime  publique  ,  j'ai  une  grande  défenfe 
dans  la  droiture  de  mes  intentions  ,  qui  fe 
fait  fentir  dans  mes  écrits.  Le  François  eft 
naturellement  humain  &  hofpitalier  ;  que 
gagneroit-on  de  perfccuter  un  pauvre 
malade  qui  n'eft  fur  le  chemin  de  per- 
fonne,  &  ne  prêche  que  la  paix  &:  la  ver- 
tu ?  Tandis  que  l'auteur  du  livre  de  TEf- 
prit  vit  en  paix  dans  fa  patrie  ,  J.  J.  Rouf- 
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feau  peut  efpérer  de  n'y  être  pas  tour- 
menté. 

Tranqui]lifez-vous  donc  fur  mon  comp- 
te, &  foyez  perfuadé  que  je  ne  rifque 
rien.  Mais  pour  mon  livre  ,  je  vous  avoue 
qu'il  eft  maintenant  dans  un  état  de  crifç 
qui  me  fait  craindre  pour  fori  fort.  I]  fiu- 
dra  peut-être  n'en  laiffer  paroîtie  qu'une 
partie  ,  ou  le  mutiler  miférablement  ;  & 
là-deffusje  vous  dirai  que  mon  parti  efb 
pris.  Je  laifferai  ôter  ce  qu'on  voudra  des 
deux  premiers  volumes  ,  mais  je  ne  fouf- 
frirai  pas  qu'on  touche  à  la  profeflion  de 
foi.  Il  faut  qu'elle  refte  telle  qu'elle  eft , 
ou  qu'elle  foit  fupprimée  ;  la  copie  qui 
eft  entre  vos  mains ,  me  donne  le  courage 
de  prendre  ma  réfolution  là-defTus.  Nous 
en  reparlerons  quand  j'aurai  quelque  chofe 
de  plus  à  vous  dire  ;  quant  à  préfent ,  tout 
eft  fufpendu.  Le  grand  éloignement  de 
Paris  &  d'Amfterdam  fait  que  toute  cette 
affaire  fe  traite  fort  lentement  ,  &  tire 
extrêmement  en  longueur. 

L'objeélion  que  vous  me  faites  fur  fétat, 
^e  la  religion  en  Suiffe  &  à  Genève ,  &  fur 
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]c  tort  qu'y  peut  faire  récrit  en  queftioo  ,' 
feroit  pins  grave  ,  û  elle  étoit  fondée:  mais 
je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  comme  \  ous 
fur  ce  point.  Vous  dites  que  vous  avez 
lu  vingt  fois  cet  écrit  :  hé  bien ,  cher 
IMoultou,  lifez-Je  encore  une  vingt- unie- 
nie  ;  &  fi  vous  perfiftez  alors  daos  votre 
opinioji ,  nous  la  difcuterons. 

J'ai  du  chagrin  de  l'inquiétude  de  M» 
X'otre  père  ,  &  fur -tout  par  l'influence 
qu'elle  peut  avoir  fur  votre  voyage  ;  car  , 
d'ailleurs ,  je  penfe  trop  bien  de  vous  pour 
croire  que ,  quand  votre  fortune  feroit 
moindre ,  vous  en  fuffiez  plus  malheu- 
reux. Quand  votre  réfolution  fera  tout- a-» 
Jait  prife  là-deffus,  marquez -le  moi,  afin 
que  je  vous  garde  ou  vous  envoie  le 
amiférable  chiffon  auquel  votre  amitié  veut 
ï^ien  mettre  un  prix.  J'aurois  d'autant  plus 
«3e  plaillr  à  vous  voir  ,  que  je  me  fens  mi 
peu  foulage,  tScplus  en  état  de  profiter  de 
T'Otre  com.merce  ;  j'ai  quelques  inltans  de 
relâche  que  je  n'avois  pas  auparavant. 
Ces  inflans  me  feroient  plus  chers  ,  fi  je 
vous  4Vois  ici.  Toutefois  voqs    ne  me 
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<Jevez  rien  ,  Se  vous  devez  tout  à  votre 
père,  à  votre  famille,  à  votre  état;  & 
l'amitié  qui  fe  cultive  aux  dépens  du  de- 
voir,  n'a  plus  de  charmes.  Adieu,  cher 
ÏMoultou  ;  je  vous  embraffe  de  tout  moa 
cœur.  J'ai  brûlé  votre  précédente  lettre  : 
mais  pourquoi  figner  ?  Avez -vous  peur 
que  je  ne  vous  reconnoiiïe  pas  ? 

LETTRE 

AU        MÊME, 

A  Montmorency ,  /e  26  avril  ty€ï4 

ç|e  voulois  ,  mon  cher  concitoyen  ,  atten«« 
dre  pour  vous  écrire  ,  &  pour  vous  en- 
voyer le  chiffon  ci  -joint ,  puifquc  vous  le 
defirez,  de  pouvoir  vous  annoncer  défi- 
nitivement le  fort  de  mon  livre  ;  mais  cette 
affaire  fe  prolonge  trop  pour  m'en  laifTçr 
attendre  la  fin.  Je  crois  que  le  libraire  a 
pris  le  parti  de  revenir  au  premier  arran- 
gement ,  &  de  faire  imprimer  en  Hollan^ 
de ,  comme  il  s'y  étoit  d'abord  engagé. 
J'çn  fuis  charmé ,  car  ç'étoit  toujours  mal- 
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gré  moî  que ,  pour  augmenter  fon  gain  , 
i!  prenoit  le  parti  de  faire  imprimer  en 
France,  quoique  de  ma  part,  je  fuiïe  au- 
tant en  règle  qu'il  me  convient,  &  que  je 
n'eulfe  rien  fait  fans  l'aveu  du  magiftrat. 
Mais  maintenant ,  que  le  libraire  a  reçu 
&  payé  le  manufcrit,  il  en  çft  le  maître. 
Il  ne  me  le  rendroit  pas ,  quand  je  lui  ren- 
drois-  fon  argent:  ce  que  j'ai  voulu  faire 
inutilement  plufieurs  fois,  &  ce  que  je  ne 
fuis  plus  en  état  de  faire.  Ainfi,  j'ai  réfolu 
de  ne  plus  m'inquicter  de  cette  affaire  ,  & 
de  laiffer  courir  fa  fortune  au  livre,  puif- 
qu'il  efl;  trop  tard  pour  l'empêcher. 
■  Quoique  par -là  toute  difcuflion  fur  le 
danger  de  la  profeffion  de  foi  devienne 
inutile,  puifqu'affurément ,  quand  ^e  la 
voudrois  retirer,  le  libraire  ne  me  la  ren- 
droit pas  ,  j'efpere  pourtant  que  vous  avez 
mis  fes  effets  au  pis  ,  en  fuppofant  qu'elle 
jeteroit  le  peuple  parmi  nous  ,  dans  une 
incrédulité  abfoluc  ;  car  premièrement, 
je  n'ôtepasà  pure  perte,  &  mêmcjen'ôte 
rien  ,  &:  j'établis  plus  que  je  ne  détruis. 
P'ailleurs ,  le  peuple  aura  toujours  une 
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religion  pofitive,  fondée  fur  Tautorité  des 
hommes;  &  il  eft  impolTible  que  fur  mon 
ouvrage,  le  peuple  de  Genève  en  préfère 
une  autre  à  celle  qu'il  a,  Quant  aux  mira- 
cles ,  ils  ne  font  pas  tellement  liés  à  cette 
autorité,  qu'on  ne  puiffe  les  en  détachera 
certain  point;  &  cette  féparation  efl  trè^;- 
importante  à  faire ,  afin  qu'un  peuple  reli- 
gieux ne  foit  pas  à  la  difcrétion  des  four- 
bes &  des  novateurs  ;  car,  quand  vous  ne 
tenez  le  peuple  que  par  les  miracles  ,  aous 
ne  tenez  rien.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou 
ceux  fur  qui  mon  livre  feroit  quelque 
impreffion  parmi  le  peuple ,  en  feroient, 
beaucoup  plus  gens  de  bien  ,  &  n'en, 
feroient  guère  moins  chrétiens  ,  ou  plu- 
tôt ils  le  feroient  plus  effentiellement.  Je 
fuis  donc  perfuadé  que  le  feul  mauvais 
tffet  que  pourra  faire  mon  livre  parmi 
les  nôtres,  fera  contre  moi  ;  &  même  je 
ne  doute  point  que  les  plus  incrédules 
ne  foufflent  encore  plus  le  feu  que  les 
dévots  :  mjais  cette  confidération  ne  m'îi 
jamais  retenu  de  faire  ce  que  j'ai  cru 
'Jlpn  &  utile.  Il  y  a  long -temps  que  j'ai 
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unis  les  hommes   au  pis  ;  &  puis  jc  voig 
très-bien  que  cela  ne  fera  que  démafquer 
des  haines  qui  couvent  :  autant  vaut  les 
mettre  à  leur  aife.   Pouvez -vous  croire 
que  je  ne  m'apperçoive  pas  que  ma  réputa- 
tion hleiïe  les  yeux  de  mes  concitoyens , 
&  que  fr  Jean -Jaques  n'étoit  pas  de  Genè- 
ve ,  Voltaire  y  eût  été  moins  fêté  ?  Il  n'y 
a  pas  une  ville  de  l'Europe ,  dont  il  ne  me 
vienne  des  vifites  à  Montmorency;  maiss 
on  n'y  apperçoit  jamais  la  trace  d'un  Ge- 
nevois; &  quand  il  y  en  eft  venu  quel- 
qu*un ,  ce  n'a  jamais  été  que  des  difciples 
de  Voltaire,  qui  ne  font  venus  que  comme 
efpions.  Voilà,  très -cher  concitoyen,  la 
véritable  raifon  qui  m'empêchera  de  ja- 
mais me  retirer  à  Genève  ;  un   feul  hai- 
neux empoifonncroit  tout  le  plaifir   d'y 
trouver   quelques   amis.  J'aime  trop  ma 
patrie   pour  fupporter  de  m'y  voir  haï. 
Il  vaut  mieux  vivre  &  mourir  en  exil. 
Dites -moi  donc   ce  que  je  rifque  ?  Les 
bons  font  à  l'épreuve  ,    &  les  autres  me 
haïfTent  déjà.  Ils   prendront  ce   prétexte 
pour  fe  moiitrer ,  &  je  faurai  du  moins  k* 
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îjui  j'ai  affaire.  Du  refte ,  nous  n'en  ferons 
pas  fi-tôt  à  la  peine.  Je  vois  moins  clair 
que  jamais  dans  le  fort  de  mon  livre  ;  c'eft 
un  abyme  de  myftere  ,  où  je  ne  faurois 
pénétrer.  Cependant  il  eft  payé  ,  du 
moins  en  partie  ;  &  il  me  femble  que  dans 
les  actions  des  hommes ,  il  faut  toujours 
en  dernier  refTort ,  remonter  à  la  loi  de 
l'intérêt.  Attendons. 

Le  Cordrat  focial  eft  im.prîmé,  &  vous 
en  recevrez  ,  par  l'envoi  de  Rey,  douze 
exemplaires,  francs  de  port,  comme j'ef- 
pere  ;  fmon^vous  aurez  la  bonté  de  m'en- 
voyer  la  note  de  vos  débourfés.   Voici 
Ja  diftribution  que  je  vous  prie  de  vou« 
loir  bien  faire  des  onze  qui  vous  reflc'» 
ïont ,  le  vôtre  prélevé, 
I  à  la  Bibliothèque  ,   &,c, 
A  propos  de  la  bibliothèque,   ne  fa- 
chant  point  le  nom  des  mcffieurs  qui  en 
font  chargés  à  préfent ,  &  par  conféquenC 
ne  pouvant  leur  écrire ,  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  leur  dire  de  ma  part ,  que 
je   fuis   chargé  par  M.  le    maréchal    do 
Luxembourg,  d'un  préfent  pour  la  biblio^ 
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theqiie.  C'eft  un  exemplaire  de  la  magni- 
fique édition  des  Fables  delà  Fontaine, 
avec  des  figures  d'Oudry ,  en  quatre  volu- 
mes in-folio.  Ce  beau  livre  efl  acluellement 
entre  mes  mains ,  &  ces  meflieurs  le  feront 
retirer  quand  il  leur  plaira.  S'ils  jugent 
à  propos  d'en  écrire  une  lettre  de  remer- 
ciement à  NI.  le  maréchal,  ]e  crois  qu'ils 
feroient  une  chofe  convenable.  Adieu  , 
cher  concitoyen  ;  ma  feuille  eft  finie,  & 
je  ne  fais  finir  avec  vous  que  comme 
cela.  Je  vous  em.brafTe. 
•  P.  S.  Vous  verrez  que  cette  lettre  eflt 
écrite  à  deux  reprifes  ,  parce  que  le  me 
fuis  fait  une  bleffure  à  la  main  droite  , 
<}ui  m'a  long- temps  empêché  de  tenir  Li 
plume.  C'eft  avec  regret  que  je  vous  fais 
coûter  un  fi  gros  port;  mais  vous  l'avez 
voulu. 
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LETTRE 

A  M,    DE   Malesherbes, 

A  Montmorency  ^  le  y  mal  lyGzi, 

V»^'est  à  moi,  monfieur,  de  vous  remer* 
cier  de  ne  pas  dédaigner  de  fi  foibles 
hommages,  que  je  voudrois  bien  rendre 
plus  dignes  de  vous  être  ofterts.  Je  crois  , 
à  propos  de  ce  dernier  écrit,  devoir  voiis 
informer  d'une  action  du  fieur  Rey ,  la- 
quelle a  peu  d'exemples  chez  les  libraires  , 
&  ne  fauroit  manquer  de  lui  valoir  quel- 
que partie  des  bontés  dont  vous  m'ho- 
norez. C'eft  ,  monfieur  ,  qu'en  reconnoif» 
fance  des  profits  qu'il  prétend  avoir  faits 
fur  mes  ouvrages  ^  il  vient  de  paflér  en  fa- 
veur de  ma  gouvernante ,  l'aéle  d'une  pen- 
fion  viagère  de  trois  cents  livres  ,  &  cela 
de  fon  propre  mouvement ,  &  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  obligeante.  Je  vousr 
avoue  qu'il  s'eft  attaché  pour  le  relie  de 
ma  vie ,  un  ami  par  ce  procédé  ;  &  j'eix 
fuis  d'autant  pius  touché ,  que  ma  plu*= 
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grande  peine,  dans  l'état  où  je  fuîs,  étoiÊ 
l'incertitude  de  celui  où  je  laiiTcrois  cette 
pauvre  fille  ,  après  dix-fept  ans  de  fervi- 
ces  ,  de  foins  &  d'attachement.  Je  fais  que 
lefieurRey  n'a  pas  une  bonne  réputation 
dans  ce  pays -ci,  &.j'ai  eu  moi-même  plus 
d'une  occafion  de  m'en  planidre,  quoi- 
que jamais  fur  des  difcuflîons  d'intérêt , 
îîifurfalidélité  à  faire  honneur  à  fes  en- 
gagemens.  Mais  il  eft  coudant  auiii  qu'il 
efl  généralement  ellimé  en  Hollande  :  & 
voilà,  ce  me  femble ,  un  fait  authenti- 
que qui  doit  effacer  bien  des  imputations 
Vagues.  En  voilà  beaucoup,  monfieur  , 
fur  une  affaire  dont  j'ai  le  cœur  plein  ; 
jnais  le  vôtre  eft  fait  pour  fcntir  &  par- 
-ilonner  ces  chofes  là. 


«v.ur* 
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LETTRE 

A  M.  Mou  LT  o  u* 

A  Montmorency  ,  /^  jo  mai  iyG:i» 

1_j'État  critique  où  étoient  vos  enfans 
quand  vous  m'avez  écrit ,  me  fait  fentir 
pour  vous  la  follicitude  &  les  alarmes 
paternelles.  Tirez -moi  d'inquiétude  aufli- 
tôt  que  vous  le  pourrez  ;  car  ,  cher  Moul* 
'tou  ,  je  vous  aime  tendrement. 

Je  fuis  très-fenfible  au  témoignage  d'ef- 
time  que  je  reçois  de  la  part  de  M.  de 
Reventlauw  ,  dans  la  lettre  dont  vous 
m'avez  envoyé  l'extrait  :  mais  outre  que 
je  n'ai  jamais  aimé  la  poéfie  françoife  , 

■  &  que  n'ayant  fait  de  vers  depuis  très- 
long- temps  ,  j'ai  abfolument  oublié  cette 
petite  mécanique  ;  je  vous  dirai  de  plus  , 

■  que  je  doute  qu'une  pareille  entreprife 
eut  aucun  fuccès  ;  &  quant  à  moi  du 
moins,  je  ne  fais  mettre  en  chanfon,  rien 
de  ce  qu'il  faut  dire  aux  princes  :  ainfi  je 
ne  puis  me  charger  du-foin  dont  veut  bieor 

Tomt  V.  JE  e 
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m'honorer  M.  de  Reventlauw.  Cepen* 
dant,  pour  lui  prouv^er  que  ce  refus  ne 
vient  point  de  mauvaife  volonté ,  je  ne 
refuferaijpoint  d'écrire  un  mémoire  pour 
l'inftrudion  du  jeune  prince  ,  fi  M.  de 
Reventlauw  veut  m'en  prier.  Quant  à  la 
jécompenfe ,  je  fais  d'où  la  tirer ,  fans  qu'il 
s'en  domie  le  foin.  Auffi  bien,  quelque 
médiocre  que  puiffe  être  mon  travail  en 
lui-même,  fi  jefaifois  tant  que  d'y  mettre 
wn  prix  ,  il  feroit  tel  que  ni  M.  de  Revent- 
lauw ni  le  roi  de  Dannemarck  ne  pour- 
roient  le  payer. 

Enfin,  mon  livre  paroît  depuis  quel- 
ques jours,  &  il  eft  parfaitement  prouvé 
par  l'événement,  que  j'ai  payé  les  foins 
officieux  d'un  honnête  homme  ,  des  foup- 
^ous  les  plus  odieux.  Je  ne  me  confole- 
rai  jamais  d'une  ingratitude  auffi  noire  , 
&  je  porte  au  fond  de  mon  cœur ,  le 
poids  d'un  remords  qui  ne  me  quittera 
plus. 

Je  cherche  quelque  occafion  de  vous 
.  envoyer  des  exemplaires  ,  &  ,  li  je  ne 
j^ais  faire  mieux  ,  du  moins  le  vôtre  avaofc 
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tout.  Il  y  a  une  édition  de  Lyon  ,  qui  m'efl 
très-fufpeéte  ,  puifqu'il  ne  m'a  pas  été 
poffible  d'en  voir  les  feuilles  ;  d'ailleurs, 
le  libraire  Bruyfet  qui  l'a  faite ,  s'eft  fignalé 
dans  cette  affaire  par  tant  de  manœuvres 
artificieufes ,  nuifibles  à  Néaulme  &  à 
Duchefne  ,  que  la  juftice  ,  auffi  bien  que 
l'honneur  de  l'auteur ,  demandent  que 
cette  édition  foit  décriée  autant  qu'elle 
mérite  de  l'être.  J'ai  grand'  peur  que  ce  ne 
.foit  la  feule  qui  fera  connue  où  vous  êtes  , 
&  que  Genève  n'en  foit  infedé.  Quand 
vous  aurez  votre  exemplaire ,  vous  fere^  ^ 
en  état  de  faire  la  comparaifon ,  &  d'eri 
-dire  votre  avis. 

Vous  avez  bien  prévu  que  je  ferois 
'  cmbarraffé  du  tranfport  des  Fables  de  la 
Fontaine.  Moi ,  que  le  moindre  tracas  effa- 
rouche ,  &  qui  laiffe  dépérir  mes  propres 
.livres  dans  les  tranfports  ,  faute  d'en  pou- 
voir prendre  le  moindre  foin  5  jugez  du 
fouci  où  me  met  la  crainte  que  celui-là 
lie  foit  pas  affez  bien  emballé  pour  nepa? 
fouffrir  en  route,  &  la  difficulté  de  le  faire 
entrer  à  Paris,  fans   qu'il   aille  traînant 

E  e    i? 
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■des  mois  entiers,  à  la  chambre fyndicale. 
Je  vous  jure  que  j'aurois  mieux  aimé  en 
procurer  dix  autres  à  la  bibliothèque  ,  que 
de  faire  faire  une  lieue  à  celui-là.  C'effc 
une  leçon  pour  une  autre  fois. 

Vous  qui  dites  queje  fuis -fi  bien  voulu 
dans  Genève  ,  répondez  au  fait  que  je 
vais  vous  expôfer.  Il  n'y  a  pas  une  ville 
dans  l'Europe ,  dont  hs  libraires  ne  recher- 
chent mes  écrits  avec  le  plus  grand  empref- 
fement.  Genève  efl  la  feule,  où  Rey  n'a 
pu  négocier  des  exemplaires  du  Contrat 
JodaL  Pas  un  feul  libraire  n'a  voulu  s'en 
charger.  Il  eftvrai  que  l'entrée  de  ce  livre 
vient  d'être  défendue  en  France  :  mais 
c'eft  précifément  pour  cela  ,  qu'il  devroic 
être  bien  reçu  dans  Genève  ;  car  même 
j'y  préfère  hautement  l'ariftocratie  à  tout 
autre  gouvernement.  Répondez.  Adieu, 
cher  Moultou.  Des  nouvelles  de  V05 
enfans. 
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LETTRE 

A  Mad.  la  marquifi  DE   C B.È  Q^u l. 

Montmorency  ,  fin  de  mai  lyS^^ 

V-z'est  vous  ,  madame  ,  qui  m'oubliez  ; 
je  le  fens  fort  bien  :  mais  je  ne  vous  laifTc- 
rai  pas  faire  ;  car  fi  j'ai  peine  à  former  des 
liaifons ,  j'en  ai  plus  encore  à  les  rompre  , 
&  fur -tout 

J'aurai  donc  foin  ,  malgré  vous ,  de  vous 
faire  quelquefois  fouvenir  de  moi  ,  mais 
non  pas  de  la  même  manière.  Ayant  pofé 
la  plume  pour  ne  la  jamais  reprendre  ,  j.e 
n'aurai  plus  *,  grâces  au  ciel  ,  de  pareiî 
hommage  à  vous  offrir  ;  (  i  )  mais  pour 
ceux  d'un  cœur  plein  de  refpect  ,  de  le- 
connoiffance  &  d'attachement,  ils  ne  fini- 
ront pour  vous,  madame,  de  ma  part, 
qu'avec  ma  vie. 

Q^uoi,  vous  voulez  faire  un  pèlerinage 

(  I  )  L'envoi  de  fon  Emile. 

E  e    '3. 
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à  Montmorency  ?  Vous  y  viendrez  vifi* 
ter  ces  pauvres  reliques  genevoifes  ,  qui 
bientôt  ne  feront  bonnes  qu'à  enchàfler? 
Que  j'attends  avec  empreffement  ce  pèle- 
rinage d'une  efpece  nouvelle  ,  où  Ton  ne 
yient  pas  chercher  le  miracle  ,  mais  Iç 
faire  j  car  vous  me  trouverez  mourant, 
êc  je  ne  doute  ptis  que  votre  préfence  ne 
me  refTufcite  ,  au  moins  pour  quinze  jours. 
Au  refte  ,  madame ,  préparez-vous  à  voir 
un  joli  garçon  ,  qui  s'eft  bien  formé  de- 
puis cinq  ou  fix  ans  ;  j'étois  un  peu  fau- 
vage  à  la  ville  ,  mais  je  fuis  venu  me  civi- 
lifer  dans  les  bois. 

M.  8c  I\lad.  de  Luxembourg  viennent 
ici  mardi  pour  un  mois.  J'ai  cru  vous  de- 
voir cet  avertifTement  ,  madame  ,  fur  la 
répugnance  que  vous  avez  à  vous  y  trou- 
ver avec  eux.  Mais  j'avoue  que  les  raifons 
que  vous  en  alléguez  ,  me  femblent  très- 
mai  fondées  ;  Se  de  plus  ,  j'ai  pour  eux  tant 
d'attachement  (S:  d'cftime  ,  que  quand  on 
ne  m'en  parle  pas  avec  éloge  ,  j'aimerois 
mieux  qu'on  ne  m'en  parlât  point  du  tout. 

Puifque  vous  aimez  îes  folitaires  ,  vou» 
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:ilmez  aufli  les  promenades  qui  le  font  ;  & 
quoique  vous  connoiffiez  le  pays ,  je  vous 
en  promets  de  charmantes  ,  que  vous  ne 
connoiiïez  fùrement  pas.  J'ai  auffi  mon 
intérêt  à  cela  ;  car  outre  l'avantage  du  mo^ 
ment  préfent  ,  j'aurai  encore  pour  l'ave- 
nir ,  celui  de  parcourir  avec  plus  de  plai- 
fir ,  les  lieux  où  j'aurai  eu  le  bonheur  de 
vous  fuivre. 


LETTRE 

^    M.     N  É  J  U  L  M  E. 

A  Montmorency  ^  le  6  juin  lyGx, 


J 


E  reçois  ,  monfieur ,  à  l'inftant  &  dans 
ïe  même  paquet  ,  avec  fix  feuilles  impri- 
mées &  cinq  cartons  ,  vos  quatre  lettres 
des  20  ,  22  ,  24  &  26  mai.  J'y  vois  avec 
déplaifir  ,  la  continuation  de  vos  plaintes 
vis-à-vis  de  vos  deux  confrères  :  mais  n'é- 
tant entré  ,  ni  dans  les  traités  ,  ni  dans  les 
négociations  réciproques  ,  je  me  borne  à 
defirer  que  la  juftice  foit  obfervée  ,  &  que 
yous  foy-ez  tQus  contens  ,  fans  avoir  droic 

E  e    4 
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tle  m'ingérer  dans  une  affaire  qui  ne  ms 
regarde  pas.  J'ajouterai  feulement  ,  que 
j'aurois  fouhaité  ,  (Se  de  grand  cœur ,  que 
le  tout  eût  paTié  par  vos  mains  feules,  & 
qu'on  n'eût  traité  qu'avec  vous  ;  mais 
n'ayant  pas  été  confuJté  dans  cette  affaire , 
je  ne  puis  répondre  de  ce  qui  s'eft  fait  k 
mon  infu. 

Je  vous  ai  dit  ,  monficur  ,  &  je  ]e 
répète  ,  qu£milc  cfl  le  dernier  écrit  qui 
foitforti  &  qui  fortira  jamais  de  ma  plume 
pour  l'impreffion.  Je  ne  comprends  pas 
fur  quoi  vouspouvez  inférer  le  contraire  ; 
il  me  fuffit  de  vous  avoir  dit  la  vérité: 
vous  en  croirez  ce  qu'il  vous  plaira. 

Je  fuis  très-fàché  des  embarras  où  vous 
dites  être  au  fujet  de  la  profeflion  de  foi  ; 
mais  comme  vous  ne  m'avez  poiijt  conr 
fuite  fur  le  contenu  de  mon  manufcrit , 
en  traitant  pour  l'impreffion  ,  vous  n'avez 
point  à  vous  prendre  à  moi  ,  âçs  obftacles 
qui  vous  arrêtent;  &  d'autant  moins  que 
les  vérités  hardies  ,  femées  dans  tous  mes 
livres ,  dévoient  vous  faire  préfumer  que 
ielui-là n'en  fercitpas  exempt.  Je  ue  vous 
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aî  ni  furpris  ni  abufé ,  monfieur  ;  j'en  fuis 
incapable  ;  je  voudrois  même  vous  corn'- 
plaire:  mais  ce  ne  fauroit  être  en  ce  que 
vous  exigez  de  moi  fur  ce  point  ;  &  je  . 
m'étonne  que  vous  puiiïiez  croire  ,  qu'un 
homme  qui  prend  tant  de  mefures  pour 
que  fon  ouvrage  ne  foit  point  altéré  après 
fa  mort ,  le  laifîe  mutiler  durant  fa  vie. 

A  l'égard  des  raifons  que  vous  m'ex- 
pofez  ,  vous  pouviez  vous  difpenfer  de 
cet  étalage  ,  &  fuppofer  que  j'avois  penfé 
à  ce  qu'il  me  convenoit  de  faire.  Vous 
dites  que  les  gens  même  qui  penferrt 
comme  moi ,  me  blâment.  Je  vous  réponds 
que  cela  ne  peut  pas  être  ;  car  moi  ,  qui 
fûrement  penfe  comme  moi  ,  je  m'ap- 
prouve ,  &  ne  fis  rien  de  ma  vie  ,  dont 
mon  cœur  fût  auiïi  content.  En  rendant 
gloire  à  Dieu  ,  &  parlant  pour  le  vrai  bien 
des  hommes  ,  j'ai  fait  mon  devoir:  qu'ils 
en  profitent  ou  non  ,  qu'ils  me  blâment 
ou  m'approuvent,  c'eft  leur  affaire  ;  je  ne 
donnerois  pas  un  fétu  pour  changer  leur 
blâme  en  louange.  Du  refte ,  je  les  mets 
au  pis  3  que  me  feront-ils ,  que  la  nature 
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&■  me.^  maux  ne  fafient  bientôt  fans  euxf 
Ils  ne  me  donneront  ni  ne  m'ôteront  ma 
récorapenfe  ;  elle  ne  dépend  d'aucun  pou= 
voir  humain.  Vous  voyez  bien,monfieur, 
que  mon  parti  èft  pris.  Ainfi  je  vous  con- 
feille  de  ne  m'en  plus  parler  ;  car  celaferoit 
parfaitement  inutile. 


FIN  du  Tome  cinquième. 
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